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A    PARIS, 

nKez   VALLEYRE    Fils,  rae 
Saint  Jacques,  au  Bon  Pafteur. 
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ACTEURS. 


JOSEPH,  fils  de  Jacob  &  de  Rachel. 
AZANETH,  femme  de  Jofeph. 
RUBEN.        y     >:nr"'?fininr'?  t  r- 

SIMEON-     Ureres  aînés  de  Jofeph. 

JUDA.  S 

BEN J  A  MiN ,  Jeune  frères  de  Jofcph* 

Sept  autres  frères  de  Jofeph. 

T  HI  A  M  I-S  ,    Egyptien  ,    principal 

Officier  de  Jofeph. 
H  EL  Y,  vieil  Hébreu   qui  avoir  élevé 

Jofeph. 
THERMUTIS,  Egyptienne,  confidente 

d'Azaneth. 
Officik R  Egyptien. 
P  H  A  R  A  O  N ,  Roi  d  Egypte, 

Gardes. 
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La  Scène  efl  à  Afemphtr. 
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SON   ALTESSE  SERENlSSlMB 


MADAME  LA  DUCHESSE 


DU  MAINE, 


SOUVERAINE  DE  DOMBES. 


Ar>  A  ME, 


^  Je  vous  offre  une  Tragédie  quin'ejïplm 
*  moi.  Elle  efi  toute  à  VoTRE  Altesse 


f 


E  P  I  T  R   E. 

S  E  R  E  N I  s  s  I M  E  5  "VOUS  l\ive7^  ^  -pour 
(Xinfi  aire  ,  adopte  j  "vous  ta'Ve'Z  animée 
par  âjotre  "voix  &  par  "votre  cjtrit.  On 
"VOUS  a  nju  répandre  jur  elle  ces  charmes  (^ 
cetH  dignité  attache':^  à  "votre  Perfonne  & 
À  "Votre  Rang.  C'ejl  "vous  enfin  ^  Madame, 
^ui la  donne?  au  Public,  &  qui  daigne? 
fouhaiter  que  njoîre  No?n  paroîjjè  au  fron- 
tijpice  de  cet  Ouvrage. 

F^ous  njoulcTi  mettre  le  comUe  à  tant  de 
grâces  ^  par  cette  dernière  marque  dUme  Ke^ 
commandation  Jt  glorieuje.  Oui  y  fans  doute 
en  lifant  ici  le  nom  de  Votre  Altesse 
S  E  R  e  N I  s  s  I M  E  5  en  Je  rejjowviendra 
des  fujfrages  que  njous  emportie'^  en  faveur 
de  Jofepli.  On  ne  vouira  pas  attaquer  ce 
que  vous  protège^  avec  tant  de  honte.  Et 
d'ailleurs ,  Madame,  on  peut  fe  faire 
honneur  de  Juivre  vos  fentimcns. 

Ne  ff ait-on  pas  que  les  Beaux- Arts  ^ 
dufjt-bien  que  les  Sciences  les  plus  élevées , 
vous  ont  ouvert  tous  leurs  fecrets  ?  Ignore -> 
t'on ,  M  A  D  A  M  E ,  ^«f  vous  aveT^  enten- 
du les  Narrations  des  Homère  s  O*  des  Vir^ 


Jt 
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ziles  ;  que  les  T^rences ,  les  Scjhocles  ,  les 
Eurhîdes  ont  rappelle  devant  ""^  os  jeux  les 
-plus  heaûx  Speélachs  de  Rorie  &  de  U 
Grèce  f  Dans  "vos  nobles  dinjeYtijJemens  njous 
aveT^  fait  des  Objcrnjations  que  les  plus  ha-- 
hïles  Critiques  ejltmeroient  comme  le  plus 
diqTiC  fruit  de  leurs  veilles.  Vous  ave:^  vé- 
rifié par  vos  Jugemens  y  ce  qu  on  nous  4  dit 
tant  de  fois  ;  que  les  Règles  de  la  Poétique 
ri  et  oient  autre  choje  que  des  Refiexions  d'un 
excellent  Efprit  appliqué  à-  juger  des  Ou- 
vrages, quon  lui  p^'-e fente. 

Votre  Altesse  Serenissime 
f/?  riche  de  fes  propres  biens.  Ses  connoif 
fances  les  plus  rares  font  des  avantages  ne':^ 
avec  Elle.  D-otl  aur  oit -elle  emprunté  cette 
vive  Eloquence  qui  brille  fur  toutes  fortes 
de  fujets  ,  &  f  forme  f  facilement  à  tou-- 
tes  fortes  de  jîiles  ;  qui  nous  étonne  par  la 
force  du  difcours  &  du  raifonnement ,  & 
nous  furprend  par  des  tours  fins  &  déli- 
cats ,  par  des  grâces  toujours  variées  C?* 
toujours  nouvelles  f 

Quelle  pénétration  !  ^u^lle  iufieffe  !  Quel 
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affemlUge  '^  dons  précieux  !  Et  ce  qui  me 
faroît  tousi  jours  le  plus  digne  d'une  louan^ 
gc  fngulte^',  c'ejî  que  toutes  les  lumières  de 
^otre  Efpi  ne  tendent  jamais  quù  la  "vé- 
ritL  C'ejî  aujjile  motif  de  ma  confiance.  Si 
Votre  Altesse  Serenissime 
Ce  déclare  fî  favorablement  pour  Jofeph  ^ 
il  faut  qu'il  "vous  ait  plây  &  qu'il  ait  "vé- 
ritablement mérite  de  vous  plaire.  Vous 
41)6^1  d'ahord  trouvé  ce  mérite  dans  le  choix 
de  mon  Sujet.  Vous  ave^i  jugé  que  cette 
Hîfloire  ou  commence  la  Grandeur  des  Pa-- 
triarches  ,  porte  en  elle-même  un  caraéîere 
d'immortalité;  &  que  plus  j'y  confèrvois 
timprejpon  &  la  fimphcité  de  mes  facrc;^ 
Originaux ,  plus  mon  travail  feroit  capa- 
ble de  réfîfîer  au  tems. 

Ces  fentimens  ont  été  bien  JecondeTpar 
têux  d'un  Prince  qui  nen  a  jamais  de  con- 
traires aux  vôtres.  Jldonfligneur  le  Duc  du 
Maine  en  qui  les  plus  fohdes  vertus  font 
unies  à  la  plus  grande  élévation  de  tefprit  ^ 
ne  pouvant  manquer  d'être  touché  comme 
Vous  ^  de  ces  pures  idées  de  Morale  t^  de 
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Religion.  Il  partage  a'vecF'ous  y  Mada- 
me ^  /^  Proteélion  que  Vous  donnez  à  Jo- 
{eph.  Il  "Veut  que  je  m'honore  des  larmes 
quil  a  njerfees  aux  Levures  &*  mx  /^e- 
trefentations  *  de  cette  Tragédie* 

Pour  moi  y  Madame  y  je  denjrois  être 
en  repos ,  après  lavoir  mife  entre  "vos  mains. 
En  "VOUS  l'ocrant ,  fai  la  Jatisfaélion  de 
vous  obéir.  Etjify  prends  encore  quelque 
intérêt ,  ce  n'ejî  que  par  rapport  à  ma  f(e^ 
eonnoijfance.  Aîon  plus  grand  defir  feroit 
de  pouvoir  graver  ici  par  des  traits  immor^ 
tels  y  le  *^ele  inviolable  y  t9^  le  rejpeéî  très^ 
profond  avec  lefquels  je  fuis , 

MADAMEy 
de  Votre   Altesse  Serenissime  \ 


JLc  très-IiumMc  ^  vth-^ 
©béiffanc  ferviteut 
i'Abbé  G  E  M  £  s  T, 


AÇIagnjr   j  #Aii; 


^ 


AVERT  ISS  E  MENT, 


'A  VOIS  fait  une  Préface, 
où ,  félon  la  coutume ,  je  ren- 
^M^Jf  dois  raifon  de  mon  Ouvrage , 
^^^^^^  Se  répondois  à  des  Objedions 
bien  ou  mal  fondées.  Mais  elle  me 
devient  abfolument  inutile ,  &  j  ai  cru 
devoir  la  retrancher ,  pour  faire  place 
au  Difcours  que  Monfieur  de  Malezieu 
adrefle  à  Madame  la  Ducheffe  D  u 
Maine.  Ce  *  n  eft  pas  toutefois  que 
j'accepte  les  louanges  qu  il  me  donne , 
comme  fi  elles  m'étoient  dues ,  je  les 
regarde  plutôt  comme  de  précieux 
témoignages  de  fon  amitié. 

Quoiqu'il  s'étende  un  peu  fur  àcs 
circonftances  qui  me  font  avantageu- 
fes  y  on  peut  reconnoître  qu'elles  ne 


diminuent  point  la  force  de  fes  raifon- 
nemens  j  &  je  fuis  perfuadé  qu  indé- 
pendamment de  J&fiph  y  on  trouvera 
beaucoup  de  plaifir  &  d'utilité  à  lire 
de  fi  belles  &  de  fi  fçavantes  Remar- 
ques fizr  la  Tragédie  ancienne  ôc  mo- 
derne. 
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De  Mf  le  Makz.icu  à  fon  Altère  Seremjfimç 
Madame  U  DucheJJè  Du  M  a  i  k  £  , 
Jl.r  la  Tragédie  de  Jofeph* 

E  fuis  ravi ,  Madame,  que  Votre  AlteflTc  Sc- 
reniffime  ait  enfin  déterminé  Monfieur  TAbbc 
Genefî:  à  donner  fon  Jofeph  au  Public ,  &  que 
Vous  ayez  agréé  que  votre  Nom  paroifle  à  la  tcte  de 
cet  Ouvrage.  Je  ne  doute  pas ,  Madame,  que 
cette  excellente  Tragédie  n*ait  auprès  de  tous  Ici 
ConnoifTcurs  le  même  fuccès  qu'cHe  eut  à  Clagny 
quand  Votre  Altcffe  Serenilîîme  daignant  ranimer 
par  fa  voix,  fit  verfer  tant  de  larmes  à  la  Cour  la 
plus  délicate  ôc  la  plus  éclairée  qui  foit  dans  l'Uni- 
vers. Ce  n'eft  pas  à  dire  qu*il  n'y  ait  peut-être  biea 
des  gens  qui  trouveront  le  Sujet  trop  peu  chargé 
d'incidents,  $c  qui  voyant  que  l'amour  n'y  a  point 
de  part ,  feront  peu  difpofez  à  lui  donner  leur  ap- 
probation. 

Tout  le  monde  n'eft  pas  obligé  de  fçavoir  à  fonds 
ce  que  c'eft  qu'une  Tragédie  s  &  vous  ff  avez  pat 
expérience  combien  de  fois  il  nous  cft  arrivé  d'a- 
voir défabule  des  Perfonnes  affez  habiles  d'aiU 
leurs ,  fur  des  Ouvrages  qu'ils  n'âvoient  pas  afTez 
examinez.  Vous  en  avez  vu.  Madame,  avoir 
kontc  de  leur  jugement  précipité  ,  6c  de  l'approba- 
tion qu'ils  avoient  donnée  fur  la  foy  d'autrui.  Vous 
ne  fçauricz  avoir  oublié  ce  qui  arriva  il  y  a  deux 
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ans  à  Sceaux  pendant  nos  Tradiidions  de  SopJîôr 

cle.  M que   perfonnc   n'accufe  de  manquei? 

d*efprit ,  nous  parla  avec  éloge  d*une  Tragédie  qu'il 
avoic  lue.  Les  (ituations  ,  c'cft  le  mot  à  k  mode , 
les  événements  extraordinaires  &  imprévus  ,  des 
paflîons  outrées  ,  quelques  Vers  qui  fcmbloient 
vouloir  dire  quelque  chofe  ,  difperfez  au  milieu  de 
plufîcurs  autres  qui  ne  difoient  rien ,  Sc  qui  par 
leur  contrafte  ,  avoient  fait  fur  fon  efprit ,  à  peu 
près  le  qiême  effet ,  que  produit  pour  un  moment 
une  foible  lumière  fur  les  yeux  d'un  homme  qui 
vient  tout  à  coup  à  fortiï  des  ténèbres  :  Enfin  h 
déférence  qu'il  avoit  pour  le  fentiment  de  quelques 
Amis  dont  cette  Pièce  avoit  les  fuffrages  j  to"uE  cela, 
dis-je^,  avoit  enlevé  le  fien.  Cependant ,  Madame, 
quand  Votre  Alteffe  Serenifïime  entra  dans  le  dé- 
tail ,  &  que  parcourant  la  Pièce  de  Scène  en  Scène  , 
vous  le  priâtes  de  vous  expliquer  comment  il  étoit 
poflible  que  ces  Perfonnages  fe  trouvalTent  enfem- 
blei  s'il  étoit  bien  vrai-femblablc  qu'ils  eulTent  pu 
être  tous  à  la  fois  en  ce  lieu  -,  s'ils  pouvoient  avoir 
la  liberté  de  s'y  parler  ;  quelle  raifon  un  tel  Adleuc 
avoit  de  confier  hs  avanturcs  à  fon  Ami  prècifé- 
ment  dans  ce  tems  plutôt  que  dans  un  autre; 
qu'cft-ce  qui  Ta  voit  amené  dans  ce  moment  fur  la 
Scène  ;  Ce  qu'il  étoit  devenu ,  &  quelle  avoit  été 
fa  vie  pendant  quinze  ou  vingt  années  d'une  ab-^ 
fence  auffi  peu  fondée  que  fon  retour  ;  quand  vous 
lui  demandâtes  s'il  lui  paroiffoit  que  les  autres  Ac- 
teurs priffent  des  partis  convenables  à  leur  condi- 
tion préfente;  fi  les  règles^  de  la  vrai  -  fcmblancc 
permettoient  que  tant  d'avantures  extraordinaires 
Se  prefque  incroyables  ,  arrivaient  en  un  même 
jour  ;  fi  les  paffions  tumultueufes  Se  oppofécs  qui 
regnoicnc  dans  tout  l'Ouvrage ,  fi  telles    ^  telle!? 
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txprcmons  ne  vifoicnr  point  un  peu  au  galimatias, 
fi  enfin  le  Sujet  s'expliquoit  avec  la  netteté  qui 
convient  *,  fi  l'efprit  du  Spcdateur  y  entroit  fans 
f>eine  ,  ôc  n'avoit  rien  à  défircr  dans  le  prcmiec 
}\â:e  ,  pourrintelligence  du  refte  ?  Alors,  Ma.dame  , 
Vous  le  vîtes  revenir  comme  d'une  Ictargie,  &  ab- 
^irer  de  bonne  foy  fes  premiers  Sentimens ,  avec  pro* 
tefiAîîon  ds  ne  plus  rien  admirer  fans  bien  entendre. 

Vous  n'en  demeurâtes  pas  là  ,  Madame,  Vous 
entreprîtes  de  le  convaincre,  par  fa  propre  expé- 
rience ,  que  la  fimplicité  dû  Sujet  eiî  la  baze  de 
toutes  les  beautei  de  là  Tragédie.  Vous  lui  dîtes 
que  j'allois  vous  expliquer  une  Tragédie  de  Sopho- 
cle, dont  le  Sujet  étoit  le  plus  fimple  qui  eût  jamais 
été  mis  fur  la  Scène  *,  que  cette  Pièce  n'avoit  que 
quatre  Adeurs ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  Femmes  , 
éc  qu'a  propiement  parler,  ce  n'étoit  autre  chofc 
qu'un  Komme  qui  le  plai^noit  pendant  cinq  Ades, 
d'avoir  été  expofé  dans  une  Ifle  délerte  où  il  étoic 
depuis  dix  ans.  Pour  obêïr  à  vos  Ordres  j'expliquai 
en  effet  Phi!oâ:ete  en  préfence  d'une  nombreufô 
Alîembîée  *,  ii  y  avoit  de  fort  habiles  gens ,  quel- 
ques-uns du  métier  ,  5c  aiTez  médiocres  admirateurs 
dts  Anciens,  beaucoup  de  Dames  de  la  Cour,  que 
î'expofé  d'un  Su)et  apparemment  Çi  Herile  ÔC  dénué 
des  orncmcns  qui  accompagnent  les  nôtres,  n'avoir 
pas  fort  prévenues  en  faveur  dç  Sophocle.  Effet 
furprenant  de  cette  admirable  fimplicité  ,  quand  elle 
eft  mife  en  œuvre  par  l'Art  d'un  grand  Poste  ! 
Cette  Traduâ-ion  imparfaite ,  informe ,  faite  fur  le 
champ  ,  &:  fi  fort  au-deffous  àts  beautcz  de  l'Origi-* 
nal  ,  tranfporta  d'admiration  tout  l'Auditoire. 
Vous  n'avez  pas  oublié  ,  Madame,  que  tout  y 
pleura  du  commencement  jufqu'à  la  fin  &  que  je 
fiis  oblige  de  m'intcrromprc    plus  d'une  fais, pour 
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donner  temps  aux  applaudiffemens.  Notre  Hommç 
vint  à  vos  pieds  renouvcUcr  Ton  abjuration  ,  &  par 
roppofition  qu  il  trouva  entre  la  merveilleufe  fim- 
plicité  de  Sophocle  ,  &  l'énorme  compofition  de  la 
Pièce  qu*il  avoit  admirée  ,  il  fut  défabufé  pour  le 
refte  de  fa  vie  de  tous  les  Ouvrages  de  même  efpecc, 
&  apprit  à  en  juger  plus  fainement  qu'il  n*avoit 
fait  jufqu'alors. 

Après  tout.  Madame,  n'eft-ce  pas  la  droite 
raifon  qui  a  didé  aux  Maîtres  de  TArt  la  fîmplicité 
pour  première  régie  du  Poème  dramatique  ?  Sans 
çlle  il  eft  bien  malaifé  de  trouver  le  vrai-fcmblable  , 
&  fans  vrai-femblabie  il  n'y  a  plus  de  Poemc, 
Pourquoi  l'unité  de  lieu  >  parcequ'il  n*eft  pas  vrai- 
femblablc  que  le  même  Théâtre  repréfente  en 
même  temps  Paris  de  Conftantinople.  Pourquoi 
l'unité  d'nd:ion  î  parcequ'il  n'eft  pas  vrai-fcmblable 
qu'un  Aâ:eur  principal  forti  d'un  grand  péril,  par 
exemple,  tombe  fur  le  champ  ÔC  tout  de  fuite  en 
plufieurs  autres»  Pourquoi  h  perféverancc  dans  fon 
caractère  ?  Parce  qu'il  n'efi:  pas  vrai-feuiblable  que 
le  même  Homme  ,  en  fi  peu  de  temps,  foit  fi  dif- 
férent de  lui-même.  Pourquoi  enfin  la  (implicite 
dans  la  conftiturion  du  Sujet  ?  Toujours  le  même 
principe.  Parce  qu'il  n'eft  pas  Vrai  -  femblablc  que 
tant  d'avantures  furprenantes  èc  inopinées  concou- 
rent enfembie  dans  le  même  lieu ,  dans  le  même 
temps ,  ôc  dans  les  mêmes  Pcrfonnes. 

Olii  ',  M  A  D  A  M  Ë,  ces  Poèmes  furcharî^ez  d'avan- 
tures ,  &  qui  ,  pour  ainfi  dire  >  gémifTcnt  fous  le 
poids  de  la  multitude  des  évenemens  ,  font  le  re- 
fuse des  génies  médiocres ,  qui  ne  fe  fcntant  pas 
la  force  de  fourenir  pendant  cinq  Aôes  l'admira- 
ble fimplicité  dont  nous  parlons  ,  tâchent  d'ébloiiic 
leur  Auditoire  par  Ja  foule  des  circoriftanccs  >  doue 
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îls  cmbaraffent  leur  compofitîon.  Semblables  à  ces 
peintres  Chinois,  qui  n'étant  point  aflcz  habiles 
pour  imiter  la  belle  Nature ,  tirent  de  leur  imagi- 
nation des  animaux  qui  ne  reffcmbkiu  à  rien  ,  5c 
t]ui  n'ont  jamais   été- 

Cinna ,  ec  Chef-d'œuvre  immortel  du  Sophocle 
François  ;  Cinna  ,  qui  dans  fa  naiflancc  excita  ces 
âpplaudilTcmens  unanimes  ,  dont  nos  Théâtres  rc- 
tcntiflent  encore  tous  les  jours  *,  n'eft-il  pas  le  plus 
fîmple  de  tous  les  Sujets  qu'ait  jamais  traite  le  grand 
Corneille.  A  quoi  ce  grand  Homme  attribue-t-il  un 
n  prodigieux  fuccès  ?  Voici  fes  propres  paroles.  Ctf/- 
$e  approbation  fi  forte  &  fi  générale  vient  Jans  dont 
de  ce  que  U  vrai^-fimHance  s  y  trouve  fi  henrenfi- 
ment  confirvèe. .  .  .  Rien  n'y  efî  vielenté  far  les  in-- 
commoditez.  de  la  fréfentation.  ...  La  facilité 
de  concevoir  le  Sujet ,  qui  neft  ni  trop  chargé  d'in^ 
cidens ,  ni  trop  embaraffé  de  récits ,  efi  une  des  cait^ 

fes  4s  ia  grande  approbation    quHl   a  reçne 

UAuditenr  aime  à  s' abandonner  à  raSlion  préfente  , 
&  a  n*être  point  obligé  pour  l'intelligence  de  ce  quil 
voit  ,  de  réfléchir  toujours  fur  ce  quil  a  déjà  vu» 
jMais  aufll ,  ajoute  ce  grand  Perfonnagc  ^  ces  fortes 
de  Pièces  demandent  plus  de  force  de  Vers  ,  de  raifon- 
nemens  &  de  fntimens  poi^r  les  foutenir, 

Cinna  eft  fur  le  point  d*cxccuter  une  confpîra- 
tion  qu*il  a  formée  contre  Augufte  ,  Maxime  le  dé- 
clare ,  Augufte  le  pardonne.  Rien  n*cft  plus  fîmple , 
mais  il  falloic  un  Corneille  pour  traiter  ainfi  cette 
admirable  fimplicité.  Tous  les  Auteurs  qui  concou- 
rent à  l'adion ,  y  ont  de  grands  intérêts ,  tous  agif- 
fent  comme  ils  doivent  agir  ,  tous  parlent  comme  ils 
doivent  parler.  Ils  ne  paroilTent  pas  fur  la  Scène  Am- 
plement pour  reciter  des  Vers.  Ils  paroiffcnt ,  parce 
«qu'il  y  a  Mlfon  de  paxoîtrc*,  ils  foxtent,  parce  qu'il 
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y  a  râifôn  de  fortir.  Enfin  le  Spedbaceur  oufellc  qu^ii 
voit  une  imitation  des  avions  des  Hommes  :  il  effc 
tranfpoyrc  dans  le  Siècle  ôc  dans  le  Palais  d^Augufte. 
Il  affiïlc  à  fes  Confeils  ,  Se  voit  de  fcs  propres  yeux 
ce  s:rand  Evénement  qui  fait  tant  d'honneur  à  la 
rnénioirc  de  ce  Prince, 

Je  croi  entendre  encore  Monfcigncur  le  Prince , 
votre  père  ,  h  jour  que  j'eus  Thonneur  de  lui  lire 
Jofeph  pour  la  première  fois  en  préfence  de  Votre 
Altcde  Sercni(îinie.  Je  m'imagine ,  difôit  ce  grand 
Prince ,  erre  à  là  Cour  de  Phnraon.  Je  vois  arriver 
les  Enfans  de  Jacob  ,  ils  parlent  comme  ils  doivent  i 
Jofeph  a  tous  les  fentimcns  qu'il  doit  avoir  \  &c  c*eft 
fans  dourc  la  noble  fimplicité   de  cette  Hiftoire ,  & 
la  peinture  vive  &  naturelle  de  la  tendreffe  de  Jo- 
îeph  pour  fa  famille  qui  nie  remue  fi  fortement  les 
entrailles.  L*Abbé  Geneft  a  eu  l'adreffe  de  fufpen- 
dre   la   grande  reconnoilTahcc  ,  &  de  la  préfentejr 
toujours.    Elle  fait  fon  efe  par   avance.   L'art  qui 
la  fufpcnd  n'a  rien  de  forcé  *,  au   contraire  Jofeph 
qi^i  pàroit  prêt  à  fe  déclarer    par   les  mouvement 
de  fa  tendreffe  efl  toujours  retenu  par  l'mccrtitudc 
où  il  doit  être  du  retour  de  (es  Frères  à  la  vertu.  En- 
fin bien  convaincu  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur 
Père  &  pour  Benjamin ,  par  le  mépris   qu'ils  font  de 
la  mort  :  pénétré  par  les  larmes  de  Juda ,  il  cède  à 
la  tendrelTe  fraternelle ,  il  les  embraffe  de  leur  par- 
donne. Rieil  n'eft  plus  fimple  ni  n'eft  plus  beau; 
rien  n'eft  plus   conforme  à  la  raifon.  Il  faudroit , 
pourfuivit'il,  n'ctre  ni  frère,  ni  fils,  ni   père  ,  ni 
homme  ,   pour   n'être   pas  vivement  touché  de  la 
beauté  de   cet  Ouvrage  ^  &  j'aurois  bien  mauvaifc 
opinion   du  cœur  des  perfonnes  qui  afîîileroient  à 
cetre  ledure  fans  y  pleurer  auta.it  que  moi.  Vcus 
fcavez  eu  effet,  M  A  i)  a  m  i  ,  qu'il  fanglotta  depuis 

le 
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ïc  commencement  jufqû'à  la  fin  ,  &  qu*il  m*oïdon* 
na  plus  d'une  fois  de  fufpéndre  la  kdure  5  parce  > 
difoit-il,  qu'il  fefenCoit  éfoufer. 

Deux  autres  grands  Princes  ,  dont  là  Fràfice  plcu-i. 
fera  toujours  la  perte  ,  honorèrent  aofÏÏ  de  leurs  kr-* 
fnes  CCS  premières  ledares  de  Jofeph.  Il  vous  fou-» 
vient.  Madame,  que  feu  Monfeigneinr  le  Duc^' 
qui  avoit  fçu  de  M.  le  Prince  combien  cette  Tragé- 
die Tavoit  touché  ,  vint  à  Chacen^y  me  défier  de  le 
faire  pleurer.  Si  cela  m'arrive  ,  drt-il ,  ce  fera  pout 
la  première  fois  de  ma  vie,  &  jamais  aucune  piécie 
ne  m'a  mené  jufqueS-là.   Sa  réfolution  l'abandonna 
dès  le  premier  A^te.  La  reconnoilTarîce  de  Jofeph 
êc  d'Hely  lui  tii^a   des  larmes    qu'il    s'efibrçoit  en 
vain  de  retenir.   Il  fe  leva  deux  fois    dans  la  fuite 
pour  les  aller  cacher,  en  vous  difant  qu'il  étoit  hon- 
teux de  pleurer  comme  un  enfant.   L'Auteur  doit  fè 
/buvenir  avec    complaifancé    des   judicicufes  réfle-^. 
xions  que  ce  grand  Prince  fit  fur  tout  POuvrâge  r 
combien   il    admira  fart  du    Théâtre,  l'enchaînt'* 
ment  naturel  des  Scènes,    la   pureté  dii  langage^ 
la  beauté   de    la  verfification  ,  &c  particulicremenc 
l'cxadte  vrai-femblance  qui  regnoit  par-tout.  A  i'é-- 
gard  du  grand  Prince  de  Conty ,  que  puis-je  dire  ^ 
M  A  D  A  M  E  ,  qui  rcpréfente  l'état  où  le  mirent  ces 
premières  leûùres  ;  aÏÏurémcnt  l'ame  des  Héros  doit 
■çtre  encore  plus  tendre  que  celle  des   autres  Hom* 
■mes.  LaiiTez-moi  ^  difoit-il ,  le  loifir  de  pleurer  :   il/ 
faut  que  je  me  remette  ,  je  ne  fu'S  plus  en  état  d'é- 
couter. Je  crois  toujours  le  voir  riant  de  tems  ca 
tems  au  milieu  de  fes  pleurs  ,  par  réflexion  fur  la 
foibleiïe   qu'il  avoit  de  pleurer  ainfi  ;  &  je  vis  en 
effet  plus  d'une    fois  fur  fon  vifage  une  exprciïîon 
bien  naturelle  de  ce  rire  pleureux  d'Andromaque  ; 
qu'Homère  a  fi  magnifiquement  exprimé.  Mais  que 


** 
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ne  puis-je*,  pour  l'honneur  de  Jofeph  ,  8c  pouf 
l'honneur  des  belles  Lettres,  redire  une  partie  ât 
ce  que  ce  fçavant  Prince  nous  fit  remarquer.  Ce 
fcroit ,  Madame,  une  Poétique  peut-être  plus 
utile  que  pluiîeurs  volumes  faits  par  les  Maîtres  de 
l'Art.  Que  ne  vous  dit-il  point  fur  les  narrations 
intereiïantes  Bc  pathétiques  que  Jofeph  «Se  Hély  fe 
font  rnutueîlcmeiic ,  fur  l'artifice  avec  lequel  le  fu- 
jct  sY  cxpofoic ,  fur  le  chemin  naturel  que  la  Pièce 
faifoit  oar  dcpvez  vers  le  dénouement ,  fur  les  Le- 
çons  de  tendreiTe  ,  de  reconnoiHance  ,  de  genero- 
fnc  ^  de  clémence  ^  dont  tout  l'Ouvrage  eft  ani- 
mé ,  Se  qui  étant  comme  incorporées  dans  les  fen- 
ximehs  des  A<5î:curs  ,  inftruifent  TAuditeur  ,  en  l'in- 
tereffant  infiniment  plus  qu'elles  ne  feroient  fous 
la  forme  naturelle  de  précepte.  Enfin  ,  M  A  d  a  m  e  ; 
il  montra  par  fon  difcours.  Se  l'admiration  que  lui 
avoit  donné  Jofeph,  6c  les  raifons  qu'il  avoit  eues 

'£c  TadîTîircr. 

Je  ne  vous  3îs  rîcn  des  fentimens  de  Monfei* 
rneur  le  Duc  du  Muîne  ,  il  fçaic  la  Pièce  prefque 
par  cœurj  il  vous  ^n  parle  tous  lés  jours  lui-même  y 
cinq  Rcpréfentations  que  vous  lui  en  avez  données 
à  Clacrny;  huit  ou  dix  ledures  où  il  a  afïîfté  Tont 
toujours  également  attendri.  Il  écouta  la  dernière 
avec  plus  d'émotion,  de  plaifir  Se  d'attention  ^  s'il 
eft  poiTible  ,  qu'il  n'avoit  fait  toutes  les  autres  -,  Se 
une  approbation  fi  éclairée  répond  du  fuccès  de 
cet  Ouvrage  fur  les  cœurs  bien  faits  ^  &  fur  les 
efprits  raifonnabks. 


PRIVILEGE     DU    ROY. 

LOUIS  PAR  LA    Grâce  db   Dieu,  Roy   d  t 
France  bt  de  Navarre,  A  nos  Amez  &  Fcaux 
Confeillcrs  les  Gens  tenans   nos  Cours  de  Parlement ,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil^ 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Licutenans  Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :   Salut.  Notre 
bien  amé  la  Veuve  Guillaume  -  Amable  Valleyre,  Li- 
braire à  Paris  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'elle    defireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage ,  qui  a  pour  titre 
Jofeph ,  Tragédie ,  tirée  iie  l'Ecriture  Sainte ,  par  M,  l*Ahbé 
G  E  N  E  s  T  i  s'il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de 
permiiîîon  pour  ce  néceflaire  ,  Nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  POuvrage  ci- 
defFus  fpccifié  ,  en  un  ou  plufieurs  Volumes  ,  &  autant  de  fois^ 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débi- 
ter par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  trois  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  def<iites  Préfentes. 
Faifons  d^fe«!es  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  conditions  qu'elles  foient  d'en 
introduire  d'ixnpreffion  e'trangere    dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance  ,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires 
&:  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ; 
que  Pimpreiîion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
&  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caradercs ,  confor- 
xr.ément  à  la  feuille  imprimée  ,  attachée  pour  modèle  fous  le 
contre-fcel  defdites  Piélentes ,  que  Pimpetrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
du  dixième  Avril   171Ç.  &  qu'avant  que  de  Pexpofer  en  ven- 
te ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  a  Pim- 
prefîlon  dudit  Livre  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  Pip- 
probation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher'& 
féal  Chevalier  le  fieur  DagUesse,au  ,  Chancelier  de  France  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
fleu;{  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 


tfcîîè  ae'nô'trè'CIiiifèâuàu  touv^c/Sr'lih  dans  celle  êe'hôtïëiîl 
très-cher  &    féal  Chevalier  le  fieur  Daguefleau  ,  Chancelier 
de  France  ;  le   tout   i   peine  de  nullité  des  Préfentes  ,    dà 
contenu  defquelles  Vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiic 
ladite Expofante  oufes  ayans-caufes  pleinement  &  paifiblemcnt, 
iaiis  fcKinrir  ^u'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchemePt, 
Voulons  qu*à  la  copie  defdites  Prcfenies  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi 
ibit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  no- 
tre Huiffierou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  Aftes  requis  &  ncceflaires  -,  fans  demander  autre 
permifîion ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Chartre  Nor- 
mande &  Lettres  à  ce  contraires.    Car  tel  eft  notre  plailir. 
Donné  à  Paris  le  quinzième  jour  du  mois  de  Février  ,  l'an 
de  ^race  rail  fcpt  cent  quarante-trois  >  &  de  notre  règne  le 
vingt-huitième.  Par  le  Koi  en  fon  Confeil. 

SAINSON. 


Kegifire  fur  le  Kegijlrs  XL  de  U  Cheimhre  Royale  det, 
Libraires  éi*  Imprimeurs  de  Paris  ^N,  13^.  ti <^.  conformé^ 
ment  aux  anciens  Réglemens  confirmés  par  celui  du  1.I  Févriii 
j^ij,  A  Paris  le  2.2.  Février  17^^- 
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TRAGEDIE 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE     PREMIER  E. 


AZANETH  ,  THERMUTIS; 


A  Z  À  N  E  T  H. 


^  Ule  voîs,Thermuds,Memphis  impatîcnteV 


^^i  Brûle  de  commencer  cette  Fête  éclatante. 
S  '^è    Mon  cher  Sophoneas  de  gloire  couronné, 
gjj^^l  Et  du  manteau  royal  Ci  dignement  orné  , 
^^^  Dans  un  fuperbe  Char  conduit  fur  ces  Ri«i 


vages  , 
Va  des  Peuples  charmez  recevoir  les  hommages. 
Mais  quoi  1  Dans  ce  bonheur  quipadc  mes  founaits ,' 
Dans  CCS  contentements  qui  te  iemblent  parfaits  , 

A 


2  Joseph, 

Ce  noble  Epoux  ,  hélas  !  Ci  cher  à  ma  tendrelTc  ; 

Me  paroît  agité  d'une  fombre  trifteffc  ! 

THERMUTIS. 

Lui  ?  des  chagrins ,  Madame  !  Et  fur  quoi  penfez-vous 

Qirun  trifte  ennui  fe  mêle  au  bonheur  le  plus  doux  ? 

Par  fcs  fagcsconfeilsF Egypte  confervée  , 

Du  Monftre  de  la  faim  par  fon  fecours  fauvéc  : 

Soumife  avec  amour,  révère  fes  bienfaits  , 

Et  ce  juftc  devoir  peut-il  cclTer  jamais? 

Père  commun  de  tous  ,  humain  ,  doux  ,  acceffible. 

Ses  moindres  adions  ont  un  charme  fenfible  > 

Incapable  d*erreur  &  de  foibles  défrs  , 

Toujours  du  bien  public  faifant  tous  les  plaifirs  ^ 

Par  des  ordres  conftans  ,  où  la  fageffc  brille  , 

Ce  grand  Etat  n'eft  plus  qu'une  feule  famille , 

Qui  n'a  du  mouvement  que  par  fes  volontez. 

Et  ne  fait  que  louer  5c  bénir  fes  bontez. 

A  Z  A  N  E  T  H. 

Îl1e  faut  confeflTer  ,  fes  vertus  fouveraines  J 

S'élèvent  au-de(Tus  des  qualitez  humaines. 

Par  la  SagefTe  même  à  toute  heure  infpiré  , 

Sur  les  fecrets  des  Dieux  il  paroît  éclairé. 

Rien  de  fon  vafte  efprit  ne  borne  l'étendue  y 

Le  plus  fombre  avenir  eft  préfent  à  fa  vue  , 

Et  toujours  plus  modeftc  au  comble  des  gratîdeurs; 

A  l'égal  du  Roy  même  entouré  de  fplendeurs  , 

Pour  leur  pompeux  éclat  fa  noble  indificrence  , 

Et  dédaigne  le  fafte  ôc  la  magnificence  , 

En  méprifantla  Terre  ,  &  reercjrdant  les  Cieux  , 

Il  fert  fans  ccffe  un  Dieu  différent  de  nos  Dieux. 

Toujours  de  ce  grand  Dieu  racontant  les  merveilles  l 
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Il  cncliante  mon  cœur,  il  charme  mes  oreilles. 
Mon  ame  ,  qu'il  attache  ,  y  trouve  mille  appas  ! 
EtrefTent  des  douceurs  qu'elle  ne  conçoit  pas  ! 

THERMUTIS. 

Lui-même  n'efl-^l  point  de  fa  Race  divine  ?; 

Tout  femble  nous  montrer  fa  celefte  origine. 

On  l'a  die  enlevé  fur  un  bord  inconnu  » 

Msis  pour  fauver  l'Egypte  exprès  il  eft  venu; 

De  fon  fort  ignoré  que  ne  peut-on  pas  croire  ! 

Il  rappelle  des  Dieux  la  merveilleufe  hiftoircj 

Qu'on  a  vu  quelquefois  en  Hommes  transformetjj 

Habiter  ici-bas  àcs  lieux  qu'ils  ont  aimez. 

Quitter  de  leur  pouvoir  les  marques  redoutables  j 

Vivre  avec  les  Mortels  ,  leur  être  favorables  -, 

Et  par  des  traits  charmants,  des  foins  pleins  de  bonté; 

Tempérer  les  rayons  de  la  Divinité  ! 

A  voir  de  quelle  forte  il  régit  cet  Empire  , 

S'il  n'eft  un  Dieu  lui-même,  il  faut  qu'un  Dieu  Pihfpire, 

Qn  diroit  qu'en  un  Temple  il  change  ce  Palais, 

Où  régne  féquité  ,  innocence  &  h  paix^ 

A  Z  A  N  E  T  H, 

Quaiid  mon  fort  eft  fi  beau  ,  la  fortune  envleufc , 

Peut  fe  laffer  enfin  de  me  voir  trop  heureufe. 

Sophoncas  nourrit  quelque  trouble  caché. 

De  fes  moindres  chagrins  mon  cœur  feroit  touché  5 

Mais  pour  moi-même  encor  mon  amitié  s'offenfe  » 

Qti'il  ne  me  donne  pas  toute  fa  confiance, 

tour  des  noms  que  j'ignore  il  pouffe  des  foupîrs  , 

Une  Terre  étrangère  attire  fes  défîrs. 

THERMUTIS. 

Objet  de  tous  fes  vœux  uniquement  aimée  ; 

Ai; 


4  Joseph', 

De  quel  fou pç on  injuièe  êtes-vous  allarméè  2 
Il  d\  toujours  le  même, 

A  2  A  N  E  T  H, 

Oui  ,  je  puis  me  tromper; 
Une  frivole  crainte  aura  pu  me  friper  i 
Mais  peut-être  qu'aullî  CLtte  vive  tendrefîe  , 
Qui  pour  un  cher  Epoux  m'anime  &  m'intcreffe  ^ 
Me  rend  plus  éclairée  ,  hélas  !  &  me  fait  voir. 
Ce  qu'un  cœur  moins  touché  ne  peut  appercevoir. 
Livré  dans  ces  momens  à  fon  mquiétude, 
11  évite  la  Cour,  cherciie  hfoKtude. 
Je  voudrois  lui  parler  ^  &:  fçavoir  aujourd'hui,. J 
On  vient. 

T  H  E  R  M  U  T I  S. 

C*cft  Thiamis  qui  fort  d'auprès  de  lui. 

SCENE     IL 
AZANETH  ,   THIAMIS  ,  THERMUTIS, 

AZANETH. 

Que  fait  Sophoneas  ? 

THIAMIS, 

Aux  CouverncuTS ,  aux  Princes, 
Il  trace  de  fa  main  le  d:  ftin  des  ProvinceN'. 
Le  Sujet  ,  l'Etranger ,  Prêtres ,  Peuples ,  Soldats , 
Tout,  par  ordre  du  Roy  ,  vient  à  bophoneas. 
Son  adive  bonté  ^  fi  fagc  vigilance  , 
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Règle  tout,  met  par  tout  une  heureufe  abondance. 
Jamais  aucun  repos  n'interrompt  tant  de  foins. 
Ici  dans  ce  moment  il  veut  voir  fans  témoins, 
Un  Hébreu  que  le  fort  mit  hier  fur  fon  paiïage  ; 
Il  le  vit,  fut  touché,  le  tira  d'efclavage. 

AZANETH. 

Et  cet  autre  Etranger  que  l'on  retient  ici , 
S*eft-il  fait  mieux  connoître  f 

THIAMIS. 

On  doit  être  cclaîrcl 
Par  ceux  qui  reviendroicnt  retirer  cet  Otage. 
Pour  luî  leur  longue  abfence  eft  d*un  mauvais  préfage, 
L'Hébreu  paroît. 

A  Z  A  N  E  T  H. 

Hé  bien  ,  je  vais  me  retirer. 
Songe-t'il  qu'au  triomplie  il  doit  fe  préparer  ^ 
Je  reviendrai. 

S  C  E  N  E    1 1  L 
T  H  I  A  M  I  S  ,    H  E  L  Y. 
THIAMÎS. 

Toi ,  vien  jouir  de  la  préfence 
De  celui  dont  l'Egypte  adore  la  puilTancc  , 
Le  voilà.  Cet  accès  qu'il  te  donne  en  ces  lieux  ^ 
Peut  cauf.sr  de  Tenvie  aux.  plus,  ambitieux. 

A  il} 
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SCENE     I  K 

J  O  S  E  P  H,     H  E  L  Y. 

JOSEPH. 

Ce  Vieillard  qui  me  rend  fenfible  à  fa  miferci 
Dans  les  plaines  d'Hebron  n'a-t'ii  point  vu  mon  Pcrc.? 
Qu'on  forte.  Avance-toi.  Plus  je  le  voi  de  près  , 
Plus  mon  cœur  attendri  croit  connoître  fes  traits! 
D*où  viens-tu  ?  dans  quels  lieux  as-tu  pris  ta  naiffancc  ? 

H  E  L  Y. 

^ux  Rives  du  Jourdain  j*ai  pafTé  mon  enfance. 
Dans  la  maifon  d'ifac  ,  ce  ^rand  Chef  des  Hébreux,^ 

JOSEPH. 

J'aime  les  Habitans  de  ce  Pays  heureux. 

H  E  L  Y. 


S 

O 


eigneur  ^  vous  connoifTcz  la  paifîbîe  Contrée  , 
)ù  Dieu  fit  avec  nous  F  alliance  faciée  l 


JOSEPH. 


Ouï,  je  connois  ^  ami|,ces  lieux  où  l'Eternel 
înftniiriî  vos  Aytux  de  fon  culte  imaiOrtel. 
Et  toi,  qui  m'en  fais  voir  un  fouvcnir  fi  tendre, 
Dç  hcob  ^  de  (es  fils^  ne  peux  tu  ificn  nî'3|>prendjfe  i 
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C*eft  la  peine  ,  Seigneur  ,  qui  trouble  mes  cfprîts. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  je  n'en  ai  rien  apris. 
Helas  !  près  de  Jacob  attaché  par  mon  zélé  , 
J'avois  fa  confiance.   O  difgrace  cruelle  ! 
En  quel  gouffre  d'ennuis  il  fut  précipité! 

JOSEPH. 

Que  dis-tu  ?quel  malheur  f  comment  Tas-tu  quitte  ? 
Parle  ,  explique  moi  tout ,  fais  le-moi  bien  connoître. 
Dis  tout  ce  que  tu  fçais. . . 

H  E  L  Y. 

Je  laiffai  ce  cher  Maître  , 
Sur  la  perte  d'un  fils  ,  accablé  de  douleurs , 
Et  je  crains  que  jamais  il  n'ait  feché  fes  pleurs* 
Ce  fils ,  nommé  Jofeph  ,  étoit  fon  efpérance  > 
11  commit  à  ma  foi  le  foin  de  fon  enfance , 
Je  gardois  près  de  lui  ce  gage  bien -aimé. 
Enfant  qu'avec  amour  le  Ciel  avoit  formé  ! 
Trifte  objet  de  l'envie  !  Oui  fes  frères   perfides 
Ont  peut-être  conçu  des  fureurs  parricides. 
Un  jour  j  où  commença  notre  ctuel  ennui  , 
îl  alla  les  chercher  ;  ils  revinrent  fans  lui. 
Une  voix  lam.entablc  en  nos  champs  répandue  l 
Du  malheureux  Jacob  frape  Tame  éperdue  j 
On  lui  dit  que  fon  fils  dans  les  bois  égaré , 
Par  des  Tigres  affreux  vient  d'être  dévoré. 
Moi ,  je  cours  pour  chercher  fes  déplorables  reflcs. 
Et  trouve  des  Brigans  les  embûches  funeftes» 
Je  fus  pris  &c  vendu.  Sous  des  Maîtres  criiels , 
J'ai  depuis  enduré  mille  travaux  mortels. 
Mais  déplorant  Jacob  plus  que  ma  fcrvitude  , 
S-cs. ennuis  ont  éd.  moa  tourment  le  plus  rude  ^. 

A  iiii 
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four  ÎVimabîe  Jofeph  j'ai  fenti  fes  dou!cuï6. 

JOSEPH. 

'AH  !  ce  même  Jofeph  pourroit  tarir  vos  pleurs. 
Ij  cil  vivant. 

H  E  L  Y. 

O  Ciel  !  ô  fainee  Providence  ! 
Sa  fortune  efl  venue  à  votre  connoiiïance  ! 
Où  dois- je  le  chercher  ?  Ah  /  que  votre  bonté 
M'accorde  cette  joyc  avec  la  liberté , 
Seigneur, 

J  O  S  E   P  Ho 

Hely  ,  tes  yeux  auroient  dû  le  connoitrs. 
Tti  le  cherches  encor  quand  tu  le  vois  paroîtrei 

H  E  L  Y. 

Qiieîle  heurenfe  clarté  vient  de/îller  mes  yeux  / 
Jofepb  . . .  Seigneur  .  . ..  c'eft  vous  qui  régnez  dans  les 

Cieux  \ 
C/eft  vous  :  je  vois  les  traits  de  votre  illufirc  Mcre  , 
Vous  qu'avec  tant  de  pleurs  regrette  verre  Père» 
De  votre  perte  ,  ô  Ciel ,  le  récit  Ta  trompe  / 
Et  çomme-it  à  la  mort  êtes-vons  échnpéi* 

JOSEPH. 

Be  mes  Frères  jaloux  me  croyant  la  viâ:imc  ; 
Cher  Hely  ,  ton  foupçon  étoit  trop  légitime. 
Tous  ces  tendres  tïanfpori^  que  Jdcob  me  raarquoit, 
iJetie  oxtiêmc  bonté  dont  il  mediflinguoit  , 
Jfcîin^C  ê'^  preffentlrnent  de  ces  fecrets  anyllerei 


T  R  A  ©  H  D  I  ï:  ^ 

Qiii  me  dévoient  un  jour  élever  fur  mes  Frères  ; 

Quand  des  fonges  divins  me  venoienc  annoncer 

Qu'on  verroit  à  mes  pieds  leur  orgueil  s'abaiffer. 

Tout  cela  ,  cher  Hely  ,  contre  moi  les  irrite. 

Un  jour  leur  jaloufie  à  me  perdre  s'excite. 

Puis-je  encore  y  penfer  fans  en  frémir  d*lioxreur  ! 

Ils  m'environnent  tous  embrafcz  de  fureur  ; 

Simeon  veut  mon  fang  ,  &  vient  pour  le  répandre; 

Rubcn  ,  pour  me  fauver  ,  dit  qu'il  faut  me  defcendr© 

Dans  un  antre  profond  ,  où  loin  de  tout  fecours  , 

Sans  prophaner  leur  bras  ,  je  finirois  mes  jours. 

Simeon  qui  fur  tous  veut  fignaler  fon  crime. 

Me  dépouille  ,  &  me  plonge  au  fond  de  cet  abîme. 

Voi  l'état  où  j*étois  ,  ainfi  précipité  , 

Je  ne  m'attendois  plus  à  revoir  la  clarté  l 

Juda  crut  adoucir  ces  Ames  inhumaines ,' 

Il  détourne  ma  mort  en  me  donnant  des  chaînes.' 

ïl  les  y  fait  réfoudre  \  Se  pour  être  vendu , 

On  me  tire  du  gouffre  où  j'étois  defcendu. 

Et  furies  bords  du  Nil,  où  d'autres  fers  m'attendent  ^ 

Ceux  qui  m'ont  acheté  m'amènent  de  me  vendent. 

H  E  L  y. 

Contre  un  Frère,  un  Enfant  !  quelle  inhumanité! 
Qu'ils  m-jlent  d'artifice  avec  leur  cruauté  ! 
Jacob  vit  votre  robbe  en  leurs  mains  déchirée,' 
Er  d'un  fang  emprunte  fumante  &  colorée;- 
Des  plus  vives  douleurs  il  reffent  tous  les  coups,' 
Comme  s'il  n'avoit  eu  nul  autre  Enfant  que  vous. 
Mais  quel  événement  ,  qu'à  peine  je  puis  croire  , 
Fait  à  d'indignes  fers  fucceder  tant  de -gloire  ? 

JOSEPH. 

Far  CCS  Décrets  profonds  des  Hommes  ignorez ,' 
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Souvent  c*efl:  de  nos  maux  que  nos  biens  font  tirez; 
Trille  Efclave  ,  éloigné  de  nos  Rives  aimées. 
Je  me  trouve  à  Memphis  ,  près  du  Chef  des  Armées.' 
Dieu  dans  ma  fervitude  en  fecret  m'infpiroit , 
Tout  par  fon  afïîftance  en  mes  mains  profperoit. 
De  mon  Maître  nouveau  la  gloire  &  l'opulence , 
Sous  mes  foins  fortunez  paiïoient  fon  cfpérance. 

11  ne  croit  plus  alors  d'autres  veux  que  les  miens , 
Me  fait  abfolument  le  maître  de  fcs  biens  j 

Et  plus  par  fes  bontez  il  honoroit  mon  zélc  , 
Plus  j'augmcntois  l'ardeur  de  mon  devoir  fidèle. 
Mais ,  Ciel  /  dans  fa  Famille  ,  un  Démon  fuborncur  ^ 
Par  des  traits  imprévus  ,  vint  troubler  ce  bonheur. 
Quelle  difgrace  ,Hely  !  la  rougeur  mefurmontc. 
De  ce  récit  affreux  épargne-moi  la  honte. 
Une  Femme  livrée  à  fon  indigne  erreur. 
M'impute  un  attentat  qui  me  faifoit  horreur  ! 
Et  contre  moi  mon  Maître  aveuglé  de  colère  , 
Crut  ne  pouvoir  trouver  de  peine  aflfez  févere>. 
En  des  cachots  obfcurs  il  me  fait  enterrer  , 
Attendant  les  tourmens  qu'il  veut  me  préparer. 

H  E  L  Y. 
CieU 

JOSEPH. 

Dieu  ,  qui  fut  toujours  ma  plus  fûre  défenfe^ 
Vit  briller  fur  mon  front  le  cilme  ôc  l'innocence» 
Le  Maître  des  prifons  chargé  de  me  punir. 
De  ces  ordres  reçus  perdit  le  fouvenir. 
Ni  plaintes  ,  ni  regrets  ne  partent  de  ma  bouche  > 
Mon  regard  l'adoucit ,  Ôc  la  pitié  le  touche  , 
Libre  au  milieu  des  fers  ^  î'allois  de  tous  cotez 
Confoler  les  captifs  en  ces  lieux  arrêtez. 

Deux  hommes  de  la  Couraccufez  de  grands  crimes. 
Sont  par  l'ordre  du  Rcy  mis  dans  ces  noirs  abîmes. 
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Je  les  vois  chaque  jour  trembla ns  &  défolez  > 
Par  des  fonges  divers  leurs  eiprits  font  troublez. 
Je  leur  prédis  ,  Hely  ,  par  un  celefte  indice , 
A  l'un  la  délivrance  ,  à  l'autre  fon  fupplice. 
L'effet  luit  ma  parole  i  ôc  des  ordres  nouveaux 
Retirei:t  l'un  des  fers  ,  livrent  l'autre  aux  Bourreaux. 

Celui  qui  fe  voyoit  rétabli  dans  fa  gloire , 
Devoit  de  ma  prifon  conlcrver  la  mémoire  , 
Parier  au  Roy  pour  moi  *,  mais  dans  un  calme  heureux. 
L'ingrat  ne  fongea  plus  à  mon  fort  rigoureux. 

Deux  ans  après  le  Roy  fent  fon  ame  agitée  , 
Et  de  fonges  frappans  vivement  tourmentée. 
Il  veut  que  promptementks  Mages  affemblez. 
Lui  montrent  du  deftin  les  fecrets  dévoilez. 
Il  n'a  plus  de  repos  ,1a  Cour  eft  en  tumulte  ; 
Les  Mages  font  muets  ,  en  vain  on  les  confulte. 

Alors  ce  Prifonnier ,  rétabli  près  du  Roy  , 
Plein  d'un  efpoir  flatteur  fe  reflouvientde  moi. 
îl  me  propofe  ,  il  dît  que  fidèle  Interprète  , 
J'expliquerai  du  fort  l'Ordonnance  fccrette. 
Je  viens ,  &  je  reponds  au  plus  puiflTant  des  Rois  ^ 
Que  peut-être  le  Ciel  parleroit  par  ma  voix. 

Dieu  feul  fçait  pénétrer  les  ténèbres  obfcurcs. 
Que  fa  Sagefle  a  mis  fur  les  chofes  futures  *, 
Cet  Etre  fans  principe,  &  qui  ne  peut  finir. 
N'a  point  de  temps  paffe,  ni  de  temps  à  venir  > 
Tout  efl  préfent  pour  lui  ^  fa  fainte  Providence, 
Des  Décrets  qu'elle  forme  a  pleine  connoiffance  ; 
Et  jamais  incertain  ,  &  jam.ais  limité. 
Tous  les  Tems  font  un  point  dans  fon  Eternité, 

Afin  d'en  obtenir  les  fecrettes  lumières , 
J'adreffe  à  ce  grand  E)ieu  mes  ardentes  prières  j 
Il  exauce  mes  vœux    'il  daiene  m'éclairer  > 
Çt  ru  vois  les  confeils  qu'il  a  fçû  m'infpirer. 
C>efl  par  lui  que  ma  Voix  a  prédit  fçpc  annéer. 
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D'abondantes  rtioifTons  richement  couronnées  j^ 

Et  qu'après  tous  ces  biens  ,  les  champs  fecs  &  bïulcr  J 

Tromperoient  le  dcfir  des  peuples  defolez. 

Je  dis  que  par  Tamas  des  récoltes  fertiles  ,' 

On  prévînt  le  malheur  de   ces  faifons  ftériles. 

J'ajoute  le  confeil  de  ne  point  déclarer. 

En  prévenant  le  mal ,  combien  il  doit  durer*, 

Que  ks  peuples  toujours  vivent  dans  refpcrance  J 

Et  d'une  année  à  l'autre  attendent  Tabondancc. 

Qu'un  Homme  ordonne  tout  ,  dont  la  pure  équité  l 

L'infatigable  fin  ,  la  fage  autorité. 

En  modérant  l'excès  ,  réglant  le  néccffaire^ 

ChafTent  également  l'abus  Se  la  mifere. 

Ce  confeil  vient  d'un  Dieu  ,  s'écrie  alors  le  Roy  y 

Ce  même  Dieu  me  montre  un  Miniftice  ,  c'eft  toî* 

H  E  L  Y.  ' 

Jufqucsdans  mes  cachots  ^  fous  ma  chaîne  pefanCc  J 
J'ai  fçû  du  bruit  public  votre  gloire  éclatante, 
Que  Pharaon  remit  fon  anneau  dans  vos  mains  , 
Et  vous  commit  le  foin  de  fauvcr  les  humains. 
Quand  de  votre  fa^efle  on  vantoit  les  miracles  ^ 
Quand  par  vous  l'Eternel  prononçoit  (es  Oracles  , 
Qui  m'eût  dit  ,  c'ei^  rEnfant  élevé  dans  tes  bras  ? 
C'eft  Jofeph  dont  tes  yeux  ont  pleuré  le  trépas. 

JOSEPH. 

Par  ce  Perc  immortel  ma  vie  efl  gouvernée. 
LMluflre  époufc   encore  que  le  Roy  m'a  donnée  ; 
Riche  QC  tou^  les  dons  Sc  des  grâces  des  Cieux  , 
Rend  mon  fort  auffi  doux  qu'on  le  voit  glorieux, 
M'is  parmi  cet  excès  de  bonheur  &  de  gloire. 
Mon  Pa'e  ôc  ma.  famille  occupent  ma  mémoire:  5 
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3c  tremble  pour  Jacob  ^  &  mes  efprits  troublez , 
Me  peignent  de  Sichem  les  vallons  deiolez. 

H  E  L  Y. 

Hé  quoi  !  Ne  pouvez- vous  foulagcr  leur^  mifcres  ? 
N'av5.z-vous  rien  appris  de  lui  ni  de  vos  Frères  f 

JOSEPH. 

Je  les  aï  vus  ici  j  ces  Frères  malheureux  ^ 
Qui  livrèrent  ma  vie  à  des  fers  rigoureux. 
Preffcz  par  le  fléau  qui  fait  tant  de  ravages; 
Ils  chcrchoient  du  fecours  fur  ces  heureux  rivages» 
'J'ai  fçû  d'eux  que  Jacob  voyoit  cifdorle  jour  , 
Et  gard©it  Benjamin  ,  objet  de  fon  amour. 

/     H  E  L  y. 

Vous  reconnurent-ils }  Vous  f  îtcs-vous  connoîtrc  J 
Seigneur  ? 

JOSEPH. 

Que  j'eus  de  trouble  en  les  voyant  paroîcre  t 
Comme  il  m'étoit  prédît ,  je  les  vis  à  mes  pieds  , 
Timides  ,  fupplians  ,  tremblans  ,  humiliez. 
Je  leur  laiffe  ignorer  qu'ils  parlent  à  leur  frère. 
J'écoute  :  je  m'inftriiis  du  fort  de  notre  Père  ', 
Avant  que  ma  tendrefTe  ofe  fe  déclarer  , 
Du  retour  de  leur  cœur  ,  je  cherche  a  m'ailurer. 
Ils  ne  m'ont  point  connu.  Qui  d'eux  auroit  pu  croire 
Qu'un  malheureux  captif  parvînt  à  tant  de  gloire  ? 
Pour  calmer  rncs  tranfports  qui  vouloieht  éclater  , 
Hely  ,  je  me  forçai  jufqu'a  les  maltraiter  ; 
Je  les  fis  dès  l'abord  ôter  de  ma  préfence  i 
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Enfuite  témoignant  pour  eux  plus  d'indulgence  i 
On  chargea  des  chameaux  de  ces  riches  prcfens  , 
Qui  peuvent  ranimer  les  mortels  languiflans. 
Thiamis  accepta  l'or  qu'ils  lui  préfenterent 
Pour  le  prix  des  moifTons  qu'en  Hebron  ils  portèrent  ; 
Mais  cet  or  aufii-tôt,  par  mon  commandement, 
Sur  les  mêmes  chameaux  fut  mis  fecrerement. 
Et  fans  me  découvrir  ,  ainfi  je  les  renvoyé. 

De  revoir  Benjamin  je  me  promis  la  joye. 
Je  leur  ordonne  à  tous,  Hely,  deTam.eneri 
Je  leur  défends  fans  lui  de  jamais  retourner  , 
sS'ils  veulent  que  leS  dons  de  nos  fertiles  plaines  , 
Des  peuples  du  Jourdain  puifTent  finir  les  peines. 
Je  retins  Simeon  pour  gage  de  leur  foi , 
Simcon  que  j'ai  vu  le  plus  cruel  pour  moi , 
Qui  voulut  dans  mon  fein  porter  fa  main  fànglant^. 
Hélas  î  je  me  flattois  d'une  erreur  décevante. 
J'efperois  que  bien-tôt ,  pour  un  nouveau  fecours^ 
A  mes  bontez  encor  forcez  d'avoir  recours. 
Ils  conduiroicnt  ici  Benjamin  mon  cher  frère  , 
Qui  peut-être  après  lui  m'attireroit  mon  Père. 

J'ai  compté  tous  les  jours  que  j'ai  vu  s'écouler* 
De  combien  de  frayeurs  je  me  fens  accabler  ? 
Peut-être  que  Jacob  ,  ce  Vieillard  vénérable  , 
Succombe  entre  les  fîens  fous  un  fléau  redoutable  i 
Et  peut-être  en  venant  le  jeune  Benjamin 
Se  perd  dans  les  déferts,  ou  périt  en  chemin. 

Hely ,  voilà  d'où  vient  ma  profonde  triftclTe* 
Tous  ces  honneurs ,  hélas  !  ces  marques  d'allegrelTc  ,' 
Tous  ces  chants  de  triomphe  aigrident  dans  mon  cœur 
De  mes  trilles  penfers  la  cruelle  rigueur  î 

Non,  cet  éclat  pompeux  n'a  point  de  quoi  me  plaire,. 
S'il  ne  peut  me  fervir  à  foulager  md'n  IPere  ; 
Ce  ne  font  que  des  fers  qui  viennent  m'attacher. 
Et  m'ôtent  le  bonheur  de  le  pouvoir  chercher. 


T  H   A  G  E  D   I  1.  15 

Mais  je  me  reflouviens  qu'une  Cour  qui  m'appelle  , 
S'emprefîe  d'applaudir  à  ma  gloire  nouvelle. 
Hely  ,  fans  écouter  leurs  applaudiffemens , 
Je  me  vais  à  leurs  yeux  montrer  quelques  momens. 

Fin  du  premier  AEle, 

ACTE      SECOND. 

SCENE    ï, 

JOSEPH,    AZANETH. 
JOSEPH. 

NOn  ,  ne  m'accufez  point  d'une  trifteffe  ingrate 
Je"  refîens  comme  vous  ce  bonheur  qui  vous  flat    . 
Seulement  qu'on  me  laiffe  encor  quelques  inftans , 
Et  j'irai  recevoir  ces  honneurs  éclatans, 

AZANETH. 

L'Univers  attentif,  ne  cherche  qu'à  vous  plaire. 

De  fes  plus  beaux  rayons  le  Soleil  nous  éclaire. 

A  l'envi  de  nos  foins ,  on  diroit  que  les  Cieux 

Aiment  à  fignaler  un  jour  iî  glorieux. 

Tout  fléchit  devant  vous, l'Egypte  vous  contemple 

Dans  un  degré  d'honneur  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 

Maître  de  vos  deftins  ,  qu'auriez-vous  fouhaité , 

Qui  pût  accroître  encor  votre  félicité  ? 

Songez, Seigneur  ,fongcz,  pour  en  goûter  les  charmes,' 

Que  vos  biens  au  public  n'ont  point  coûté  de  larmes. 

Souvent  le  Peuple  voit  élever  à  fes  yeux  ,  l 


i^  Joseph.  » 

Des  Coloffes  cf orgueil ,  des  Monflres  odfcujc 
Dont  k  fiere  grandeur  ^  les  titres  magnifiques  ,' 
Sont  triftcment  formez  des  miferes  publiques  , 
Tyrans,  dont  le  pouvoir  n*infpire  que  l'efFroi, 
Et  dont  les  paillons  font  la  fuprême  loi. 
Mais  tout  ee  grand  Etat  vous  aime  &  vous  revcrc  ; 
Des  Peuples  &:  du  Prince  on  vous  nomme  le  Père, 
Pharaon  eft  heureux  par  vos  fages  projets  *, 
il  régne  ,  6^  vous  régnez  ,  en  fauvant  i^ts  SujcBS. 
Le  faluc,  le  repos,  la  gloire  de  PEmpire  , 
Sont  le  fruit  des  Confeils  que  le  Ciel  vous  înfpirc. 
Et  ce  qui  rend  enfin  votre  deftin  plus  doux  , 
Ceft  que  votre  bonheur  eft  le  bonheur  de  tous  1 

JOSEPH. 

Le  Nil  ne  reflent  point  cette  efTroyablc  guerre^' 
Que  livre  la  famine  au  rcfte  de  la  Terre. 
Les  fuccès  que  le  Ciel  accorde  à  mes  travaux  j 
Des  Peuples  de  l'Egypte  ont  prévenu  les  maux. 
Mais  dois-je  me  borner  aux  Climats  où  nous  fommes  ? 
Madame,  en  d'autres  lieux  n'eft-il  point  d'autres 

Hommes  ? 
Que  de  triftes  objets  de  loin  viennent  s'offrir  ! 
Combien  de  malheureux  je  ne  puis  fecourir  S 

A  Z   A  N   E  T  H. 

N*alccrez  point  les  biens  que  le  Sort  vous  oâ:roye  ; 
Donnez  au  moins  ce  jour  à  la  commune  joyc. 
Le  Peuple  qui  s'aiTemble  autour  de  ce  palais , 
Envoyé  au  Ciel  pour  vous  mille  tendres  fouhaits. 
Le  Triomphe  à  fon  gré  fe  fera  trop   attendre  i 
Et  la  Cour  fur  vos  pas  eft  prête  de  fe  rendre. 
La  Reine  ,  qui  veut  bien  m'avoucr  de  fon  SangJ 
Et  dans  fon  amitié  me  m^tre  au  premier  rang , 

Regarde 
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Regarde  avec  plaifîr  la  Pompe  qui  s'aprcte  J 

Et  veut  de  ia  préfence  honorer  cette  Fête. 

Avec  quel  doux  tranfport  je  vais  voir  ces  honneurs  ^ 

Qui ,  répandus  lur  vous ,  raviflent  tous  les  cœurs  { 

SCENE     IL 

JOSEPH,    HEL  Y, 
JOSEPH. 

Qu'on  appelle  l'Hcbreu  Viens,  Hely.  Mes  penfée^ 
En  des  doutes  flotans  fi  long- teins  balancées. 
Ne  trouvent  de  douceur  que  dans  ton  entretien; 
En  rétat  où  jefuis,  c'cft  mon  unique  bien. 
Je.  puis  parler  enfin  de  Jacob  ,  de  mes  Frères  ; 
De  CCS  Vallons  aimés  ,  de  c^es  Rives  Ci  chères  ; 
Pour  moi  toute  ma  pompe,  &  toute  ma  faveur; 
Ne  vaut  pas  le  plaifîr  de  t  épancher  mon  cœur  ! 

H  E  L  y. 

Ce  grand  Dieu  ]  qui  pour^ous  paroît  fi  favorable^ 
Fera  cefl"er.  Seigneur ,  Fcnnui  qui  vous  accable. 
On  viendra.. 

JOSEPH, 

Cher  Hely  ,  que  les  momens  font  longs  ? 
Ah  !  que  ne  puis-je  aller  dans  cesfacrés  Vallons, 
Où  mon  Père  Jacob  a  choifi  fa  retraite  ? 
N'obticndrai-;e  jamais  cette  douceur  parfaite  î 
Ne  le  verrai-je  plus }  Mais,  en  parlant  de  lui. 
Tâchons  de  diffiper  ce  douloureux  ennui. 
Depuis  que  Simeon  ,  ce  trop  barbare  frère  , 

B 
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Fut  ici  retenu  par  mon  ordre  fevcrc  J 

Hcly  y  j'ai  commande  qu'on  adoucît  fcs  fefS  Ç 

Méniphis  eft  faprifon,  mes  biens  lui  font  offertSc 

IviaiS  craignant  à  fes  yeux  de  rompre  le  fîlence. 

Je  l'ai  fait  rarement  venir  en  ma  préfence. 

J'ai  dit  qu'on  me  l'amené.  Et  pour  me  foulager  ; 

Devant  toi ,  cher  Hely ,  je  veux  l'interroger. 

Cherchons  quelque  lumière  au  trouble  qui  m'agite." 

De  fes  difcours  roi-même  examine  la  fuite. 

Le  voilà  ,  le  barbare  !  Et  peut-être  aujourd'hui 

il  ne  me  reile  plus  d'autre  frère  que  lui  ! 

HELY. 

11  tremble  devant  vous. 

'i;^1^*r4E«-^-§''§-H&-^  ^^^•§-|e-^'$--^  ^ig^-^^^rà-iâ^^ 
SCENE     III. 

JOSEPH,  SIMEON,  HELY. 
JOSEPH. 

Venez.  Hé  bien  ,  parjures  ,' 
N*ûvois-je  pas  prévu  vos  lâches  impoftures  ? 
Et  que  feignant  ici  de  chercher  du  fecours  , 
Qui  d'un  Perc  mourant  fauvât  les  triftes  jours, 
Vous  dreffiez  à  Memphis  des  trames  criminelles  ? 
Ingrats ,  vous  m'avez  fait  des  récits  infidellcs.  - 
Vos  Frères  fuppofés  étoient  des  Ennemis  ; 
Us  n'ofcnt  revenir  après  Tavoir  promis. 

SIMEON. 

Nous  n*avons  point  formé  ces  dcffcins  tcmeîraircîr 
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D'un  Pays  éloigne  ,  dix  malheureux  ,  tous  frètes  ^ 
Eprouvant  de  la  faim  la  dure  extrémité  , 
I^ous  vinfmes  implorer,  Seigneur,  votre  bonté, 
C'efi;  votre  fecours  feiil  qui  peut  nous  faire  vivre  j 
Et  fî  de  tant  de  maux  enfin  il  nous  délivre , 
D'un  cœur  rcconnoiffant  nous  allons  à  jamais 
Arx  Rives  du  Jourdain  ,  publier  vos  bienfaits, 

JOSEPH. 

Kon  jTion  ,  de  vos  difcours  l'artifice  eft  vifibic, 
A  vos  feintes  douleurs  j'eus  tort  d'être  (tuÇMc, 
Stfus  un  prétexte  faux  ,  travcrfant  les  dtfcrts  , 
Vous  vous  êtes  unis  pour  des  complots  couverts.] 
Mais  répétez  encor  votre  frivole  hiftoire. 
Le  mcnfonge  £e  nuit  i  il  trouble  la  mémoirt. 

S  I  M  E  O  N. 

Nous  vous  avons  parlé  fans  feinte  &:  fans  détour; 

Un  même  Père  à  tous  nous  a  donné  le  jour. 

La  vérité  fincere  eft  fur  notre  vifacrç  j 

Et  nos  traits  reffcmblants  en  font  le  ténroio-na^c; 

Vos  yeux  feuls  auroientpû  vous  en  per'^uaderj 

Si  vous  aviez  daigné ,  Seigneur  ,  nous  regarder. 

îïélas  ,  nous  habitions  ces  Rivages  tranquilles  /^ 

Où  le  Jourdain  baignoitdcs  Campagnes  fertiles,* 

Libres  d'ambition,  uniquement  inftru'.ts 

A  nourrir  nos  Troupeaux    à  cultiver  nos  Fruits. 

Nos  cœurs  des  premiers  temps  confervant  l'innocence. 

Tous  les  biens  parmi  nous  couloient  en  abondance. 

L'Auteur  de  l'Univers  nous  a  didé  fa  Loy. 

Le  Chef  de  la  Famille  entre  nous  eft  le   Roy. 

Les  armes  en  nos  mains  ne  font  jamv's  d'ufage  , 

Sinon  pour  repoufter  l'injuftice  &  l'outraac. 

Suivi  de  fes  ir'afteurs  ^  Abraham  notre  Aycul, 


"li  J  O   s   B  P  I?  / 

Contre  cinq  Rois  armés  a  combattu  lui  feul  ; 
Il  courut  reprimer  leurs  fureurs  infolèntes , 
Arracha  de  leurs  mains  des  dépouilles  fanglantes; 
Et  vainqueur,  rendant  grâce  au  celefle  Secours  , 
De  (es  paifîbles  foins  reprit  foudain  le  cours. 
Ifac ,  fon  digne  fils ,  n'a  point  eu  d'autre  envie  , 
Sei^eur,  que  d'imiter  fes  vertus  de  fa  vie, 
Et  Jacob  notre. père  a  marché  fur  leurs  pas. 

JOSEPH. 

perfides ,  vous  pouvez  ne  leur  reffemblcr  pas. 

S  I  M  E  O  N. 

A  ces  mêmes  Emplois  nos  âmes  font  bornées. 
Dans  les  champs  paternels  nous  paffions  nos  années* 
Mais  au  courroux  du  Ciel  ces  beaux  lieux  expofés  , 
De  falutaires  eaux  ne  font  plus  arrofés  ! 
Tout  fechc  ,  tout  périt ,  &c  la  fource  eft  tarie 
Des  humides  tréfors  dont  la  terre  eft  nourrie  *, 
Les  Guerêts  endurcis,  le  Ciel  rendu  d'airain  , 
.Ont  armé  contre  nous  la  dévorante  Faim  ! 

JOSEPH. 

Cher  Hely ,  que  je  fouffre  à  cette  trifte  image  ! 

S   I  M   E   O   N. 

Implorant  notre  Dieu  dans  ce  cruel  ravage  ; 
Un  jour  de  l'Efprit  faint  notre  Perc  infpiré  ; 
>^  Il  eft^  s'ecria-t'il ,  un  fecours  alTuré. 
»>  Le  grand  Sophoneas  a  par  fa  prévoyance  , 
,  Maint;inu  dans  l'Egypte  une  heureufe  abondance; 
j,  C'eft  trop  peu  de  pouvoir ,  par  fes  travaux  heureux; 
^^  Aux  imnicnfes  befoins  d'un  Peuple  fi  nombreux 


• 
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^5  II  étend  fcs  regards  aux  Rives  étrangères/ 

,,  Et  des  Peuples  divers  foulage  les  miferes, 

'3,  Il  fçait  qu*un  nœud  commun  unit  tous  les  Humains, 

3,  Tout  dilperfés  qu'ils  foient  en  des  climats  lointains  y 

„  Que  ceux  à  qui  le  Ciel  fes  largeffes  difpenfe  ' 

3,  Doivent  des  malheureux  foulagcr  l'indigence, 

,,  De  ces  grains  précieux  qu'il  a  fait  renfermer  ^ 

35  La  quantité  s'égale  au  fable  de  la  mer  -y 

3,  Et  vous  verrez  fur  n  ous  fa  pitié  fecourabîe  ^ 

,,  Ouvrir  de  fes  tréfors  la  fource  inépuifable. 

3,  Partez  ,  allez  ,  mes  fils  ,  allez  lui  demander 

,,Le  fccours  que  lui  feul  il  peut  vous  accorder, 

JOSEPH. 

Devîcz-vous  tous  ain(î  laiffir  votre  vieux  Ferc 
En  des  tems  malheureux ,  défolé  ,  folitairc  ? 
Qui  peut  dans  ces  momcns  foulager  fon  ennui  î 

S   I    M  E  O  R 

Le  plus  jeune  de  nous  étoit  auprès  de  lui, 

JOSEPH. 

Et  pourquoi  le  plus  jeune!  il  étoit  incapable 
D'aider  &  de  fervir  ce  Vieillard  vénérable. 
Mais  de  ce  jeune  frère  on  fait  un  vain  récit. 
Je  délîrois  le  voir ,  ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ? 
Je  veux  de  vos  difcours  une  preuve  certaine. 

S  I  M  E  O  N. 

Du  malheureux  Jacob  ,  hélas  !  quelle  eft  la  peine; 
Peut-être  il  ne  veut  pas  expofer  Benjamin, 
Aux  périls  du  voyage ,  aux  longueurs  du  chemin  J 

B  ii) 
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Ce  fils  ,  !e  chtr  objet  de  toute  fa  tenrîrefTe  , 
Eft  l'unique  foûticn  de  fa  trifte  vicillcffe. 

JOSEPH. 

Hely  ! 

S  r  M  E   O   N. 

Dans  quel  bonheur  il  vivoît  autrefois.» 
Fcre  de  douze  fils  ,  tous  unis  fous  fes  loix  ! 
Depuis  qu'à  J'un  de  nous  la-  clarté  fut  ravie  , 
D'éternelles  douleurs  ont  affligé  fa  vie« 

JOSEPH. 

Quel  nom  avoit  ce  frerc  ?  Et  comment  eft-il  mort  ? 

S    J    M   E   O   N. 

Il  fe  nommoit  Jofeph.  Né  pour  un  trifte  fort, 
Egpré  dans  les  bois  .  fa   jeunelîe  imprudente 
Afiouvu  des  Lions  la  rage  dévorante, 

JOSEPH. 

Vous  dites  que  ce  font  cçs  Animaux  crucîs  ? 
Et  des  Hommes  peut-être  ont  été  criminels. 
Peut  être  qu'au  milieu  d'une  p  aine  défcrte  , 
De  lâches  ennemis  ont  confpiré  fa  perte. 
Les  Hommes  trop  fouvent  par  leur  malignité 
Des  plus  affreux  Lions  pauent  la  cruauté, 

S  I  M   E  O  N    fe  trouble: 

Mais  pourquoi  vous  offrir  cette  idée  importune  ï 
gouvez-vous  fi  long-tems  ouix  notre  intortunc  ? 
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Ces  încî(îens  communs  qu'ici  vous  écoutez  , 
Abufent  trop.  Seigneur,  de  vos  rares  bontez. 
Et  je  ne  conçois  pas  quel  intérêt  peut  prendre 
Un  Miniilre  fi  grand  à  ce  qu'ïl  vient  d'entendre^ 

J  O   S  E  P  H. 

J*en  prends  à  vos  difcours  plus  que  vous  ne  pcwfcz  ^ 
Et  par  votre  menfonge  enfin  vous  m'ofFenfcz. 
Peut-être  ic^norez-vous  que  je  lis  dans  les  amcs  , 
Et  peïce  les  replis  de  vos  perfides  crames. 
J'ai  dans  votre  difcours  connu  des  traits  menteurs; 
Et  je  ne  vous  tiens  plus  que  pour  des  impoftcurs. 
Vous  penfez  m'abufer  par  des  hiftoires  vaines; 
Mais  vous  m*en  répondrez  à  loifir  dans  les  chaînes; 
Et  quiconque  aujourd'hui  voudra  vous  rcfTcmbier , 
Par  votre  trifte  exemple  aura  Heu  de  trembler. 
Allez,. 

S  C  E  N  E     I  V. 

JOSEPH,    H  EL  Y. 

JOSEPH. 

Je  l'ai  cliafTé.  Mon  amc  trop  émue  ; 
Ne  pouvoit  plus  cacher  mon  défordre  à  fa  vflc. 
Ah  l  puifqu'on  ne  vient  pas^  Hcly ,  fans  différer 
A  partir  aVec  lui  tu  dois  te  préparer» 
Va  porter  mes  préfens,  va  dans  la  Palcftinc 
Arrêter  les  rigueurs  de  l'horrible  famine. 
Peut-être  c'eft  trop  tard  !  que  de  tems  j'ai  perdu  l 
A  donner  ces  fccours  j'aicai  trop  attendu  ! 

BiiJj 
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Tout  ce  qa*â  fait  pour  moi  ta  fainte  Providence  ; 
Grand  Dieu ,  doit  me  remplir  de  joye  &  d'efperancc  : 
Je  crois  qu'avec  ce  foin  qui  conferva  mes  jours. 
Sur  mon  père  Jacob  ton  œil  veille  toujours  ; 
lUais  pardonne  ^  grand  Dieu ,  pardonne  à  ma  foiblçlTc  ^ 
Qui  fembie  quelquefois  oublier  ta  promefTe. 
Tu  choill  Abraham,  Se  voulus  l'éclairer. 
Pour  connoîrre  ton  Nom  ,  te  fervir ,  t'adorer. 
Tu  lui  promis,   Seigneur ,  que  fa  race  féconde 
De  fts  enfans  élus  rempliroit  tout  le   monde  > 
Er  que  toujours  comblez  de  tes  facrés  bienfaits  ^^ 
Ils  chantcro'ent  ton  nom  ôc  ta  gloire  à  jamais. 
Klais  ,   helas!  on  diroit  qu'aujourd'hui  leurs  offenfes  ^ 
Ont  ramené  fur  eux  le  tems  de  tes  vengeances! 
J  a  Faim  qui  détruit  tout ,  règne  avec  plus  d'honneur 
Q'ie  n'en  eut  le  Déluge  au  jour  de  ta  fureur  ! 
Sur  les  bords  du  Jourdain  tout  périt  i  &  j'ignore 
Ce  qie  devient  mon  Pcre    &  s'ilrefpire  encore. 
hâà  crainte  rompt  le  cours  de  mes  félicitez. 
Dccouvre-moi  fur  lui  tes  (aintes  volontez. 
Grand  Dieu,  déclare- moi  ce  qu'il   faut  que  j'efpere. 
Cts  biens  que  tu  me  fais,  repand-les  fur  mon  Père-, 
Après  qu'à  fon  amour  j'ai  coûté  tant  de  pleurs  ! 
En  lui  montrant  Jofeph  ,  termine  fes  douleurs. 
Mes  vœux. . . . 

SCENE      V. 
JOSEPH,    THIAMIS,    H  E  L  Y, 

JOSEPH. 

Jius  me  veut-on ,  Thiamis  i 
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T  H  I  A  M  I  S. 

Vous  apprendre 
Que  la  troupe  étrangère  à  vos  pieds  vient  fe  rendre. 
Les  gens  que  par  votre  ordre  on  avoir  difpofes  , 
Leur  rendant  les  chemins  plus  fûrs  &  plus  aifés  ^ 
Ont  j  fans  fc  découvrir ,  aidé  leur  diligence. 

JOSEPH. 

Qu'on  les  amène. 

T  H  I  A  M  I  S. 

înftruit  de  votre  impatience  J 
Je  les  ai  fait  d* abord  conduire  en  ce  Palais. 

JOSEPH. 

Quik  entrent.  O  grand  Dieu  !  féconde  mes  fouhaîts  : 
De  quels  troubles  divers  je  me  fens  l'ame  atteinte  l 
Quel  mél.inge  foudain  d'efperance  &  de  crainte  l 
Le  jeune  Benjamin  ,  que  j'ai  tant  défîré  , 
Vient-il  malgré  les  cris  de  fon  Père  éploré  ? 
Que  vont-ils  m'annoncer  ?  A  cet  afpeà  je  tremble. 

H    E  L   Y. 

Ah  !  voilà  Benjamin  !  Seigneur ,  il  vous  reffemble  ; 
Vous  aviez  à  cet  âge ,  &  ces  traits ,  &  ce  port. 

JOSEPH, 

Il  faut  i  mon  cHex  Hely ,  retenir  mon  tranfport* 


%S  Joseph, 

SCENE      VI. 

JOSEPH,  RUBEN,  JUDA ,   BENJAMIN,  Sec. 

BELY,    THIAMIS. 

R  U  B  E  N. 

Dans  CCS  cxtrémîtez  qui  de  la  Palcftinc; 

Avancent  tous  les  jours  la  cruelle  ruine , 

Nous  revenons  encore,  embrasant  vos  genoux  , 

Vous  conjurer  ,  Seigneur,  d*avoir  pitié  de  nous. 

Par  vos  foins  fortunés  que  l'Egypte  eft  hcureufe  l 

Tous  les  autres  climats  ont  une  face  affreufc  l 

Et  qu'après  tant  d'horreurs  Se  de  calamitez  , 

A  Tafpec^  de  ces  lieux  nos  coeurs  font  tranfportcz  ! 

Nous  joignons  à  nos  vœux  les  vœux  de  notre  Frerc  { 

Nous  vous  le  préfcntons. 

JOSEPH. 

Ce  Vieillard  votre  Pcrc  , 
De  qui  vous  m'avez  fait  un  portrait  fi  touchant 
En  quel  état   ell-ii  ? 

R  U  B  E  N. 

Bans  fon  âge  pcnchaôt  , 
ÎAu  gré  de  nos  dcfirs  fes  nombreufes  années  , 
Nous  paroident  encore  loin  de  fe  voir  bornées. 
Supportant  (es  malheurs ,  il  coule  fes  vieux  jours  , 
Joujoi^  fc  confiant  au  celefte  Secours, 
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Charmé  de  vos  bonrez  ,  il  les  loue  avec  zéU  , 
Et  fcdit,  comme  nous,  votre  Efclave  fidèle, 

JOSEPH. 

C'eft  donc  la  Benjamin  ,  entre  fes  bras  nourri , 
De  ce  Père  affligé  fi  tendrement  chéri  ? 
Ah  !  mon  fils ,  que  le  ciel  tz  comble  de  fa  grâce  ,- 
Et  te  rende  l'honneur  ôc  l'appui  de  ta  race. 

J  U  D  A, 

Nous  venons  tout  ravis  de  vos  foins  bienfaifans^ 
Vous  payer  nos  tributs  ,  vous  offrir  nos  préfens. 
Mais  que  votre  bonté  ,  s'il  lui  plaît ,  daigne  entendre  j 
Un  fujet  de  frayeur  qui  nous  a  dii  furprendre, 
L'orfqu'à  vos  Officiers  nous  avions  préfenté  , 
En  partant  de  ces  lieux  ,  nous  l'avons  remporté. 
Sans  pouvoir  découvrir  d'où  l'erreur  efl  venue; 
Seigneur ,  pour  réparer  une  faute  inconnue  , 
Nous  venons  à  vos  pieds  offrir  tous  nos  1  réfors , 
Et  tout  ce  que  de  rare  on  trouve  l'ur  nos  bords, 
Foibles  dons,  il  eft  vrai;  mais  dans  notre  impuiffancc 
Qiii  marquera  jamais  notre  rcconnoifïancc  ? 
Nous  vous  avons  choifi  ce  que  l'on  offre  aux  Cieux, 
Des  parfums  parmi  nous  eflimés  précieux  -, 
Et  de  l'arbre  odorant  tiré  ces  larmes  pures  , 
.Infaillible  remède  aux  f^nglantes  bleffures  > 
Utile  à  conferver  le  fil  de  ces  beaux  jours. 
Qui  ne  devroient  jamais  finir  leur  noble  cours. 
C'eft  ce  que  par  nos  mains  notre  Père  vous  donne* 
Son  "efpoir  3c  le  notre  à  vous  feul  s'abandonne. 
D'une  jufte  frayeur  nous  étions  agitez. 
Mais  nous  rcconnoiffons  vos  auguftes  bontez , 
Et  dans  ee  doux  moment  vos  regards  favorables  y 
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Nous  annoncent  la  fin  de  nos  maux  déplorables; 

JOSEPH. 

'Ah  [  cher  Hely  ,  comment  retiendrai-je  mes  pleurs  l 
Oui ,  vous  verrez  par  moi  diflîper  vos  malheurs^ 
Je  fuis  content  de  vous  ;  vivez  en  affurance  ; 
Nous  avons  en  ces  lieux  de  l'or  en  abondance  ; 
Gardez  ,  gardez  le  vôtre  ,  ôc  partagez  nos  biens. 
Que  du  Frère  captif  on  brife  les  liens. 
Pour  vous  faire  oublier  un  pénible  voyage , 
Et  donner  de  ma  grâce  un  entier  témoignage  , 
Un  Feftin  folemnel  avec  moi  vous  attend  -> 
D'une  étroite  amitié,  c'cft  le  gage  éclatant. 
Allez.  Prenez  foin  d'eux  ,  Thiamis. 

SCENE     VIL 

J  O  S  E  P  H  ,     H  E  L  Y.  .^J 

JOSEPH. 

Leur  préfeh, 
mon  cœur  attendri  fait  trop  de  violence  l 
Et  les  pleurs  dont  mes  yeux  viennent  de  fe  tremper. 
Retenues  fi  long-temps^  fe  vouloicnt  échaper. 
Mais  il  faut ,  cher  Hely ,  renfermer  ma  foiblefTe. 
Du  Peuple  qui  m'attend  ,  allons  voir  l'allegrefTe  -, 
Et  fi  ces  vains  honneurs  ne  peuvent  me  toucher. 
Le  trouble  de  mon  cœur  au  moins  doit  fe  cachera 

fin  du  ficond  Aïic. 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 
AZANETH  ,     THERMUT^^ 
A  Z  A  N  E  T  H. 

MEmph  is  vient  d'éclater  d'une  Pompe  nouvelle. 
Dans  l'Egypte  jamais  Fête  ne  fut  fî  belle. 
Tous  CCS  riches  Tréfors  en  public  étalés  , 
En  des  Siècles  heureux ,  fous  vingt  Rois  ralTemblés  l 
Des  Arts  les  plus  fçavans  l'ingénieufe  adrelTc  , 
Qui  furpafloit  encor  l'éclat  de  la  richefTe  j 
Tout  de  Sophoneas  honoroit  la  grandeur , 
Tout  de  ce  jour  fameux  relevoit  la  fplendeur. 
Des  Peuples  difTérens  de  tout  ce  vafte  Empire  J 
Pour  lui  le  jufte  zélé  également  confpire. 
As-tu  bien  entendu  leurs  applaudilTemens  ? 
Thcrmutis  ,  as-tu  vu  leurs  tendres  mouvemens  2 
De  Tapis  &  de  Fleurs  Memphis  par-tout  ornée  j 
Et  toute  cette  Foule  à  genoux  proftcrnée  f 
Du  Peuple  3c  des  Hérauts  difcernois-tu  la  voix  ? 
N'as-tu  pas  entendu  répéter  mille  fois  ; 
C^ejfi  par  liik  ^ne  r  Egypte  en  biens  eji  fi  féconde  j 
Quil  vive  i  c'efl  le  Père  &  le  Sauvenr  du  Monde, 

Vous  qui  faites  trembler  la  Terre  fous  vos  pas. 
Vous  ,  Guerriers  furieux  ,  qui  parmi  les  combats. 
Traînant  avec  l'effroi  la  Parque  meurtrière  , 
Répandez  à  nos  yeux  une  tnfte  lumière  \ 
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Quî  triomphez  fou  vent  des  Peuples  égorgés  ^ 
l>es  Trônes  abacus ,  des  Etats  ravages  , 
Q>!e  Ton  doit  préférer  ce  Triomphe  paifible 
A  toute  votre  gloire  de  funelle  &  terrible  1 

Mon  Epoux  triomph^^nt ,  fans  orgueil ,  fans  fierté  , 
Nous  mo'  trant  fur  fon  Char  fa  douce  Majcfté , 
Far  un  regard  fercin  ,  une  modefte  joyc, 
Répondoit  à  ces  cris  qu'au  Ciel  Memphis  envoyc* 
IV  ais  bien -tôt  de  fa  glo  re  il  a  paru  lafTé, 
Et  trop  vite  à  nos  yeux  le  triomphe  a  paffé. 

Les  premiers  de  la  Cour  qu'à  fa  Table  il  invite  ,' 
Dans  fon  Appartement  revenant  à  fa  fuite  , 
Il  fait  à  ce  Feflin  ?ppeller  ces  Hébreux  ! 
D'où  viennent  tant  d'égards  qu'il  témoigne  pour  cuît  ! 
Moi-même  à  me  troubler  je  fuis  ingénieufe  » 
Je  ne  puis  modérer  ma  crainte  curieufe. 
Qui  fotit  ces  Inconnus  ?  Que  viennent-ils  chercher  î 
De  quelle  inquiétude  ont-ils  pia  le  toucher  > 
J*ai  chargé  Thiamis  de  voir  ce  qui  fc  paffc. 
Je  viens  de  le  mander. 

THERMUTÎS. 

Lui  ,  qui  vous  doit  fa  place , 
Et  toutes  les  faveurs  qu'il  tient  de  votre  Epoux, 
Ne  peut  mieux  employer  fon  zélé  que  pour  vous* 

A  Z  A  N  E  T  H. 
Je  vais  fçâvoir  de  lui  ce  qu'il  faut  que  je  croye. 


T   R  A  G  t  D  ï  f.  jtl 

SCENE    IL 
AZANETH,  THIAMIS,  THERMUTISJ 

A  Z  A  N  E  T  H. 

Thiamis ,  que  fait-on  ? 

THIAMIS. 

De  merveille  &  de  joyc 
Dans  le  Feftin  pompeux  tout  paroît  tranfporté. 
Ces  Etrangers  jreçus  avec  tant  de  bonté , 
Placés  devant  mon  Maître  ,  admiroient  en  filencc 
Le  furprenant  éclat  de  fa  magnificence. 
Un  d'entr'cux  eft  fur-tout  comblé  de  fes  faveurs. 
D'abord  un  grand  refpecfl  a  voit  contraint  leurs  ccs\iT$i 
Enfin  par  fa  douceur  ce  grand  refped  s'oublie. 
Et  d'une  libre  joye  ils  ont  Tame  remplie. 
Les  yeux  fixés  fur  eux  ,  fans  les  en  détourner  ^ 
On  diroit  qu'il  s'applique  à  les  examiner. 
Souvent  avec  tcndrelTe  on  le  voit  leur  fourirc  ; 
Etquelquefeis  ,  Madame,  on  l'entend  quifoupirC 

A  Z  A  N  E  T  H. 

Qui  font-ils ,  le  fçais-tu }  N'en  a-t'il  rien  marqué  ? 

THIAMIS. 
Son  fecrct  jufqu'ici  ne  s'cft  point  expliqué, 
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A  Z  A  N  E  T  H. 

Ceft  par  eux  qu  il  reffent  dé  f^crercs  âllarmcs  j 
Après  Its  avoir  vus  il  a  verfc  des  larmes. 
Il  a  ceflfé  tanrôc  de  les  entretenir  ^ 
Tout  baigné  par  des  pleurs  qu'il  n'a  pu  retenir. 
Dans  ieur  deftin  obfcur ,  qu'eft-ce  qui  l'interefTc  ? 
Quelle  cft  cette  douleur  ,  quelle  eft  cette  tendrefle  ? 
Ah  1  ce  doit  être  enfin  quelque  trifte  rapport  ^ 
Qui  jette  tant  de  trouble  en  un  Efprit  fi  fort. 

T  H  I  A  M  I  S. 

Vous  en  ferez  ^  Madame  ^  inftruite  par  lui-même* 
11  vient. 

A  Z  A  N  E  T  H. 

Il  laifTe  voir  une  triftefle  extrême» 
Voyons  fi  le  fujet  en  peut  être  éclairci. 

SCENE    ni. 

JOSEPH,    AZ  AN  ETH. 
A  Z  A  N  E  T  H. 

Pouvez-vous  du  Feftin  vous  retirer  ainfi. 

Seigneur  >  Quoi?  dans  ce  jour  pour  vous  brillant  de 

t.  ' 

Dort  T'-iiypte  jamais  ne  perdra  la  mémoire  , 

Oii  tous  les  cœurs  pour  vous  font  comblés  de  plaifîrs  ,' 

Vous  êtes  donc  le  feul  qui  pouffez  des  foupirs  ? 

Je 


Tragédie.  J  J 

Je  ne  demande  pas  d'entrer  dans  ces  penfées , 
Pour  le  bien  de  l'Etat  lans  relâche  exercées  -, 
Sur  les  fecrets  du  Roy  je  me  tais  :  mais  ,  Seigneuif , 
Ne  fcaurais-jc  avoir  part  à  ceux  de  votre  coeur  ? 

JOSEPH. 

Vos  charmante^  bontés  ,  votre  rare  prudence  , 

Madame  ,  ont  toujours  eu  toute  ma  confiance. 

Quels  pénibles  travaux  ,  &c  quels  cuifans  fouds. 

Par  CCS  aimables  foins  ne  fcroicnt  adoucis  ? 

Et  pour  vous  &  pour'moij  fi  vous  voulez  ,  Madame, 

Qii'en  cette  occafîon  je  vous  ouvre  mon  amc  , 

C'eft  ce  même  Triomphe  ,  Ôc  ce  comble  d'honneur. 

Cet  excès  inoiii  dé  gloire  5c  de  bonheur , 

Qui  vient  à  mon  cfprit ,  par  des  couleurs  plus  vives , 

Offrir  des  Malheureux  les  images  plaintives. 

Madame  ,  en  cet  état  fublime  ôc  fortuné , 

Il  me  fouvient  toujours  en  quels  lieux  je  fuis  né. 

Dieu  me  conferve  encore  un  Perc  vénérable  , 

Mais  pour  Famour  des  fiens  ,  Vieillard  inconfolable  ^ 

Et  qui  vo'.t  défoier  par  les  cnlamltés  , 

Ces  beaux  lieux  qu'en  repos  il  avoir  habite:^. 

Hélas  !  quand  je  devrois  lui  montrer  ma  tendreffe^^ 

Je  le  laide  languir  accablé  de  triftciïe  l 

A  Z  A  N  E  T  H. 

Sans  nous  abandonner  ,  hé  quoi  (  ne  pouvez-voiî^ 
Lui  partager  nos  biens  ^  l'appeller  parmi  nous? 
De  ce  devoir  {1  tendre  occupé   pour  un  Père  , 
Qu  en  vous  cette  amitié  ,  Seigneur  ,  me  devient  chère  5. 
Maïs  s'il  gémit  ainfî  fous  un  Ciel  rigoureux  ^ 
Que  ne  Tattirons-nous  fur  des  bords  plus  heureux  1 
Pour  agknir  fa  loute^  un  mot  vous  peut  fufHre  * 

C 


^4  Joseph, 

Qu'il  vienne  voir  fon  fils  maître  de  cet  Empire  j 
Et  prolonger  fes  jours  de  triftefTe  abattus , 
Qu'il  jouiffe  en  vos  bras  du  fruit  de  vos  Vertus^ 
Que  je  révère  en  lui  le  Chef  de  h  Famille  , 
Et  qu'il  m*aime  à  fon  tour  en  véritable  Fille. 
"Oe  quel  parfait  bonheur  je  devrois  m'affurer,' 
'il  ne  vous  reiloit  rien  ailleurs  à  défircr  l 
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JOSEPH. 


Lui  peut-on  en  ces  lieux  promettre  un  Sort  tranquilc  î 
Ah  1  que  ce  beau  projet^  Madame  ,  eft  difficile  ! 

A  Z  A  N  E  T  H. 

Quoi  !  Seigneur ,  doutez-vous  que  les  Egyptiens 
Sauvez  de  tant  de  maux  ^  comblez  de  tJtit  de  biens  J 
Ne  prennent  pour  objet  de  leur  reconnoiffance  , 
Un  homme  à  qui  l'on  doit  votre  hcureufe  naifTancc^ 
Il  jouira  des  biens  que  vous  nous  confervez. 
Tous  CCS  Peuples  nombreux  que  vous  avezfauvcz, 
A  ce  Père  fi  cher  rendront  un  jufle  hommage. 

JOSEPH. 

lkh\  qu'eft-ce  que  l'amour  du  Vulgaire  volage  ? 
Quand  ïc Peuple  eft  fournis  aux  Loix  d'un  Etranger, 
Que  toute  cette  ardeur  cil  facile  à  changer  ! 
Oiii,  malgré  ces  honneurs  dont  l'éclat  vous  enchante. 
Des  Peuples  &  des  Rois  la  faveur  efl  changeante. 
Et  cœur  des  Couitifans  nous  efl-il  bien  fournis  ? 
Ce  qui  les  rends  jaloux  ^  les  peut-il  rendre  amis  ? 
Ne  fçais-je  pas  déjà  ce  que  c'cft  que  l'envie  j 
Et  mon  Pcre  ,  Madame  ,  au  déclin  de  fa  vie, 
^âus  un  Cid  inconnu  peut-il  fé  bazarder? 
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Quelque  azilc  en  ces  lieux  qu'on  lui  puiflfe  accorder  j, 

Lui  qui  d'un  culte  faint,  d'un  zélé  véritable, 

Adore  du  vrai  Oicu  le  pouvoir  redoutable  y 

De  quel  œil  verra  t'il  les  cultes  odieivx  , 

Dont  l'idolâtre  Egypte  honore  fes  faux  Dieux  f 

Ici  tout  efi:  rempli  de  provTiecs  oizares. 
De  fuperftitions  infâmes  &  barbares  i 
Et  la  crainte  féconde  en  Fantômes  divers. 
Peuple  d'indignes  Oieux  l'Eau  ,  la  Terre  ôc  les  Airs* 
Mais  enfin  ,  Azaneth  ,  s'il  faut  que  je  m'explique  , 
Tout  ce  vafte  Univers  n'a  qu'un  Moteur  unique, 
Invifiblc  Soleil ,  fource  de  vérité  , 
Dont  notre  Efptit  reçoit  l'immortelle  clarté  • 
Les  vertus  que  produit  la  raifon  épurée  , 
Sont  le  culte  que  veut  Sa  Majefté  facrce  , 
De  ce  Dieu  ,  feul  vrai  Dieu ,  feul  digne  d'être  aimé..^ 

AZANETH. 

Ce  Dieu  ^  dans  vos  difcours ,  mille  fois  m*a  charma  ? 
Vous  l'adorez  ici  j  votre  Pcre  de  même, 
Peut  s'attacher  toujours  à  fon  culte  fuprême. 
Seigneur,  auprès  du  Roy  vous  pouvez  tout  ofcri 
Ce  Prince  à  vos  défirs  ne  peut  rien  rcfufer. 
De  Sauveur  de  l'Etat  n'avez- vous  pas  le  titre  ? 
Des  Loix  &:  des  Autels  n'êtes  vous  pas  l'AibCie? 
Mais  voyez  donc  le  Roy  ?  l^u'atteii<Uz-vous  :  Venez 
Employer  près  de  lui  ces  momens  fortunez* 
Que  pourroit-il  penfer  de  ce  trifte  iilence  ? 
Songez  que  vous  devez  paroître  en  fa  préfence. 
Lorfque  les  Rois  fur  nous  répandent  leurs  faveuri^^ 
Ils  veulent  que  la  joye  éclate  dans  nos  cœurs. 
La  Reine  me  demande;  &  je  vais  auprès  d'elle 
Lui  foumettre  pour  vous  votre  gloire  nouvelle. 
J'efpcrc  en  nicme  temps  difoofer  fes  bontés 

C  ij 
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Â  raccomplifTement  de  nos  félicités.' 

Non ,  non  ,  pour  vos  Parens  ,  Seigneur  ^  pour  votre 

Père , 
Notre  Egypte  n'eft  pas  une  Terre  étrangère, 
Maréponle  bien-tôt  calmera  vos  ennuis. 


SCENE     IV. 

Joseph,    h  e  l  y. 

JOSEPH. 

V 

Viens ,  Hely.  N*es-tu  pas  dans  le  trouble  où  je  fuis? 
Au  milieu  du  Feftin  ^  à  l'afped  de  mes  Frères  , 
Que  mon  cœur  a  fenti  de  mouvemens  contraires  ! 
J'cprouvois  tour  à  tour  le  couroux  ^  la  pitié, 
LatendrefTe,  Thonncur  ,  la  haine  ,  l'amitié  *, 
Malgré  moi  leur  orgueil  ,  &  leur  haine  fanglante  , 
Qiiand  je  veux  l'cHiblier  ^  à  mes  yeux  fe  préfente. 
Par  eux  ,  pour  m'abimer  ,  des  j,:ouffres  font  ouverts  , 
Le  poignard  eft  levé  ,  je  fuis  chargé  de  fers , 
Pour  me  livrer  Efclavc  ils  prolongeoient  ma  vie, 
^ais  dans  leur  cœur  perfide  ils  me  l'ont  tous  ravie. 
Ruben  ne  m'a  donné  qu'un  fecours  impuifTanti 
Er  mon  cher  Benjamin  eft  le  feui  innocent. 
Que  font-ils  ? 

H  E   L  Y. 

Tout  remplis  tout  pénéttrez  de  joye  , 
îl  regardent  vos  dons  qu*à  leurs  yeux  on  déployé. 
Il  brûlent  d'empoiter  ces  fecours  précieux. 
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J  O  S  E  P  H. 

Saffs  me  connoître  encor  ,  quitterons-ils  ces  lieux  ? 
Le  fecours  qui  leur  plaît  d*une  main  étrangère  , 
Leur  feroic  un  outrage  accepté  de  leur  Frère  ; 
Pourroient-ils  fupporter dans  cette  illuftre  Sort, 
Ce  Jofephdont  leur  haine  avoit  juré  Ja  mort  ? 
Si  pour  des  biens  fongcz  ,  une  gloire  en  idée,' 
J'ai  vu  d'un  tel  couroux  leur  ame  pofTedée  , 
Quelle  horrible  fureur  en  eux  doit  exciter. 
Ce  comble  de  grandeurs  où  Ton  me  voit  monter  ? 
Je  vois  avectranfpart  Benjamin  ce  cher  Frerc;,^ 
Dons  ma  mère  Rachel  étoit  aufîî  la  merci 
Des  mêmes  fentimens  nous  fommes  animez. 
Tous  deux  de  nptre  Père  egalenient  aimez. 
Eh  !  de  quel  doux  plaifir  j'aurois  i*ame  comblée^ 
En  voyant  ma  Famille  en    ces  lieux  rafTcmblee  , 
M'aimcr ,  me  reconnoître  ,  &  chérir  mes  bienfaits  ! 
Mais  il  faut  dans  mon  cœur  renfermer  ces  fouhaiîs 
Je  vais  me  taire  encor  ;  T^ieu  daignera  m'inftruire  , 
AgifTons  en  fîlence  ,  Se  nous  laidons  conduire. 
Mes  Frères  vont  paroi  tre, 

H  E  L  Y. 

Oui ,  Seigneur ,  les  voici» 

J  O  S  E  P  H; 

Toi  ,  ne  t  éloigne  pas  i  &  qu'on  nous  laifTe  ici. 
Que  la  Cainte  amitié,  s'il  le  peut  ,  les  anime  j 
J'attens  leur  repentir  ,  je  pardonne  leur  crime  *, 
Avec  plaifîr  fur  eux  je  répandrai  mes  biens. 
fceurs  devoir  violez  ne  changeât  p^s  les  miens. 

Giii 
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SCENE     V. 

JOSEPH.  RUBEN,    SIMEON,  JUDA, 
BENJAMIN,    THIAMIS, 

R  U  B  E  N. 

Comblez  de  vos  bontés,  fcmoins  de  votre  gloire ^ 

P  rmerCvZ  qu'à  Jacob  nous  en  tracions  l'hiftoire. 

Norre  Père.  Seigneur,  fur  ces  Evénémens  , 

Sera  rempli  de  joye  ,  de  ravifTemtns. 

Et  pour  nous ,  cjui  peut  mieux  lui  tsémoigner  le  zéîe. 

Dont  nous  obtVlIons  à  la  Loi  paternelle  , 

Ouc  notre  emprefîement  à  quitter  ces  beaux  lieux, 

Où  près  de  vous  roiit charme  &  nos  cœurs  &  nos  yeux? 

Les  momens  kr.  font  chers  ^  &:  nous  ofons  vous  dire  , 

Qii'r.  peine  ,  loin  de  nous  ,  ce  bon  Vieillard  refaire    ; 

Il  nous  a  défendu  de  faire  aucun  féjour  » 

Son  ordre  &  le  befoin  preffc  notre   retour. 

Pour  achever    Seigneur  une  grâce  fi  grande. 

Ordonnez,  s'il  vous  plaîr  ,  le  départ   qu'il  demande  ; 

Faites-lui  repentir  vos  lieureufes  faveurs  -, 

Et  cpe  notre  préfence  aille  fécher  fes  pleurs, 

JOSEPH. 

Tout  étoit  préparé.  Marchez   en   diligence." 
J'.Tpprouvc  vo^  dî^firs  ^  votre  impatience  *, 
K^'ayez  ;  oint  de  repos  qu\iiiprès  de  lui  rendus^ 
H  a'aic  avtç  ks  FUs  çç$  fçcouïs,  attendus. 
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Rcmenez  Simeon  dont  jVi  brifé  la  chaine. 
Qiie  Benjamin  demeure. 

J  U  D  A. 

Ah  !  quelle  eft  notre  peine  J 
De  ne  pouvoir  ,  Seigneur  ,  obéïr  à  vos  Lcix  l 
*  Jacob  ne  laifle  pas  l'échange  à  notre  choix. 
On  peut  vous  avoir  dit  fa  première  difgracc  . 
Déjà  privé  d'un  Fils  qu'en  fon  cœur  rien  n'efface  ; 
Il  en  voit   dans   cet  autre  6c  l'efprit  dchs  traits  *, 
Le  jeune  Benjamin  calme  fes  longs  regrets  , 
Il  croit  revoir  Jofeph  ;  6c  fon  ame  éperdue  , 
Comte  tous  les  momens  qu'il  ell  loin  de  fa  vue. 

JOSEPH. 

LailTez-le  moi ,  vous  dis-je  ,  allez,  partez  fans   lui.' 
Jacob  verra  bien-tôt  diflipcr  fon  ennui. 
Quand  il  fçaura  les  biens  &  le  bonheur  extrême  , 
Dont  je  veux  en  ces  lieux  combler  ce  Fils  qu'il  aime.' 

J  U  D  A. 

J*âi  promis  fon  retour  ,  &  fans  le  remencr  ,' 
Aux  rives  du  Jourdain  je  ne  puis  retourner. 

B  E  N  J  A  M   I   N. 

Si  ma  timide  voix  ofe  fe  faire  entendre  . 
Je  vous    dirai ,  Seigneur^  que  d'un  Père  fi  tendre  , 
Je  dois    aller  encor  fuivre  les  faintes  Loix  , 
Je  dois  aller  encor  m'inftruirc  par  fa  voix. 
Heureux  fi  je  pou  vois  apprendre  ds  mon  Perc  ^ 

C  iiii 


^ 


%fi  J  o   s    I  p   H  , 

Ces  divines  Leçons  que  pratiquoit  mon  Frcre^ 
^  Tout  ce  que  de   Joîeph  j'entendois  raconter  , 
JM'enflâme  du  dc/îr  de  pouvoir  l'imiter  ; 
jC'cft  Texemple  éternel  que  Jacob  me  préfente, 

J  O   S  E  P  H, 

Si  vous  en  confçrvez  la  mémoire  touchant^  ;     - 
Demeurez  ,  Benjamin,,  &  recevez  ma  foi , 
Que  vous  retrouverez  votre   cher  Frère  en  moi. 
Je  ne  vous  offre  point  une  amitié  commune  y 
-Auprès  de  Pharaon ,  partagez  ma  Fortune  ; 
Pour  vous  mieux;  établir ,  croyez  ,  cher  Benjamin  ^ 
52ue  vous  ferez  conduit  Ôc  formé  de  ma  main, 

BENJAMIN. 

Je  ne  puis  de  Jacob  délaiflèr  la  vicillcfle  ; 
Je  dois  par  mon  retour  repondre  à  fa  tendrefTe." 
Sans  voir  tout  cet  éclat  que  vous  me  promettez; 
Quel  charme  plus  puilTant  je  trouve  en  vos  bontez  î* 
Seianeur  ,  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  les  préfère 
A  tous  les  nœuds  du  fang  ,  à  Tamour  de  mon  Perc  s 
Sans  ce  premier  devoir  ,  qu'il  m'auroit  été  doux  , 
D'apprendre  les  Vertus,  Seigneur,  auprès  de  v©us  l 


Du  fuis-jc  î: 


JOSEPH, 


J  U   D  A, 


Par  les  pleurs  un  Perc  le  rappelle: 
Approuvez  pour  Jacob  notre  devoir  fidelle. 
Nous  Y94$  l'avons  dépeint^Seigneur,  de  fes  vieux  ans. 


T   ».  A   G  E  D  T  î.  41 

Traînant  feul,  affligé  ,  les  reftcs  languiffans. 
11  vit  du  fciil  efpoir  que  nous  allons  lui  rendre  , 
Ce  Fils  ,  le  dernier  fruit  de  l'amour  le  plus  tendre, 
Lorfque  pour  obéïr  à  votre  ordre  abfolu  , 
A  nous  le  confier  Jacob  s'eft  réfolu  *, 
«  Mes  FilSj  nous  a-t'il  dit ,  en  nous  donnant  ce  gag^ 
"  Vous  me  voyez  panchant  à  la  fin  de  mon  âge  -, 
»î  Si  mon  cher  Benjamin  ne  revient  dans  mes  bras  , 
3>  Vous  allez  par  fa  perte  avancer  mon  trépas  •, 
3>  En  perdant  cet  objet  dont  mon  ame  eft  ravie  , 
w  Je  vais  dans  la  douleur  finir  ma  trille  vie. 
Jamais  à  l'envoyer  il  n'eût  pu  confçntir  , 
Si  ngs  fermens  .  ♦  .  •  • 

JOSEPH. 

Hé  bien,  qu'on  les  falTe  partît  s 
AHcz ,  vous  le  voulez  -,  il  faut  vous  fatisfaire. 

R   U  B  E  N. 

A  vos  facrez  genoux .... 

JOSEPH. 

Que  j'ai  peine  à  me  taire  ! 
Ne  perdez  point  de  temps.  Mes  Ordres  font  donnez. 
Emportez  les  préfens  qui  vous  font  deilinez. 

R  U  B  E  N. 

Que  de  grâces ,  Seigneur  ,  nous  avons  à  vous  rendre  ! 
Jl^c  le  Ciel  ait  pour  vous 

JOSEPH. 

Partez  ,  c'eft  trop  attendre. 


4t  Joseph, 

s  C  E  N  E     VL 

JOSEPH,      H  E  L  Yj 

JOSEPH. 

J'y  confens  donc?  Il  part.  Cruel  confentemcnt  I 
PuiS'je  de  Benjamin  foufFiir  réloignemcnt? 
Que  faite?  quepenferf  qu'eft-ce  que  je  médite  ? 
Allons.  Divin  efprit ,  qui  régie  ma  conduite  , 
Sur  mon  cher  Benjamin  daigne  encore  m'éclairer, 
Dois-je  k  retenir  ?  dois-je  m'en  féparcr  ? 

Fin  du  troifiéme  ABe, 

ACTE     Q^U  A  T  R  I  E  M  E. 

SCENE     PREMIERE. 
JOSEPH  ,    HEL  Y. 

HE  L  Y. 

JE  les  ai  vu  partir-,  Se  mon    ame  attendrie  ; 
S'envoloit,   fur  leurs  pas,  dans  ma  chère  Patriei 
Kion  Efprit  les  fuivoit  en  ces  Vallons  aimez  , 
Où  du  Dieu  d*IIiael  les  tiaits  font  imprimez. 


Tragedii.  5fJ 

JOSEPH. 

On  les  arrête  ,  Hely.  Thiamis  que  j*envoyc  ^ 
Pour  flatter  ma  douleur ,  va  retarder  leur  joye. 
H^lns  !  comme  autrefois  ,  que  ne  puis-je  avec  eux  J 
Du  tranquile  Jourdain  voir  le  Rivage  heureux  l 

Tu  le  fçais  \  que  mon  ame  alors  étoit  contente  ! 
Quel  beaux   jours  éc'airoicnt  ma  jeunefTe  innocente^' 
Parmi  ces  Prez  fleuris  ,  fur  ces  rians  Coteaux  , 
Où  paifïoient  de  Jacob  les  fertiles  Troupeaux  j 
Que  d'un  Père  fî  bon  l'amitié  m'ctoit  chère  ! 
Hely  ,  que  je  trouvois  de  douceur  à  lui  plaire  î 
Avec  quelle  rigueur  des  Frères  trop  cruels  , 
M  ont  arraché  du  fein  8c  des  bras  paternels! 

O  malheureufe  envie  l  o  Monilre  déteftable  ! 
Par  la  proximité  toujours  plus  implacable  , 
Dans  fa  noire  fureur  prompte  à  s*cnvénimer  , 
Contre  ceux  que  le  Ciel  nous  ordonne  d'aimer; 
Tcjus  les  nœus  font  rompus  par  fa  rage  inhumaine  i 
D'un  Frère  contre  un  Frère  elle  allume  la  haine. 

HELY. 

Mais  Benjamin  ,  Seigneur ,  s'eflfait  voir  aujourd'hui  l 
Digne  du  tendre  amour  que  vous  avez  pour  lui. 
Pour  le  nom  de  Jacob  quelle  douce  cfperance  ! 
Pour  l'honneur  desHebreux^  quelle  heurcufe  affurancci 

JOSEPH. 

Ah  !  qu'il  revienne  ,  Hely.  Je  ne  puis  confentïiç 

A  quitter  Benjamin  ,  à  le  laifl^er  partir  ; 

Et  je  crois  que  le  Ciel  à  mes  defleins  propice  ^ 


Approuve  de  mon  cœur  l'innocence  artifice,' 
De  Jacob  cependant  je  prévoi  la  douleur  , 
Tu  peux  toi-même  ,  Hely ,  détourner  ce  malheur^ 
-Au  lieu  de  Benjamin  ,  toi ,  pars  avec  mes  Frères; 
Enfemblc  portez-lui  ces  MoifTons  falutaires. 
Dis-lui  tout  ce  que  Dieu  daigne  faire  pour  moi  , 
Les  biens  que  j'ai  reçus  ,  1  état  où  je  me  voi. 
Dis -lui  que  Benjamin  m'eft  plus  cher  qu'à  iui-mcmc  j 
Et  que  je  TafTocie  à  mon  bonheur  fuprêmc. 
Qu*cnfin  je  crains   pour  lui  des  Frères  inhumains i 
Que  je  les  veux  ôter  de  leurs  cruelles  mains. 
Peut-être  qu  a  fon  tour  ctttc  maligne  envie  > 
Qui  me  vendit  tfclave»  attaqueroit  fa  vie. 
Hé  quoi  ?  Ci  de   mon  Père  on  le  voit  trop  aimé^ 
Et  G  pour  fon  mérite  il  efl:  trop   eftimé  , 
Bien-tôt  de  cet  amour  ,  bien-tôt  de  cette  eftime  ,' 
Ses  Frères  ennemis  lui  pourroient  faire  un  crime  » 
Ses  charmantes  Vertus  armeront  le  courroux  , 
De  ces  efprits  hvrez  à  leurs  tranfports  jaloux. 

De  CCS  perfides  cœurs  on  connoît  la  foiblefle  ; 
Ils  révèrent  un  Dieu  quand  le  malheur  les  prcffe  y 
Et  de  ce  même  Dieu  ,  qu'ils  ont  tant  imploré. 
Si-tôt  qu'ils  font  heureux  le  nom  efl  ignoré. 
Par  les  coups  du  malheur  leur  ame  eft  abatuë  j 
Mais  leur  malignité  n*efl:  pas  encor  vaincui:^. 
Pour  mon  cher  Benjamin  je  veux  les  éprouver  ; 
Jufqu'au  moindre  regard  je  vais  le^  obferver. 
Pour  connoître  leur  cœur  ,  Hely    forcé  de  feindre  j 
Si  je  les  fais  fouffrir ,  j*en  fuis  le  plus  à  plaindre  ? 
J'cntens  du  bruit ,  c'eft  Eux, 


T  R  A  0  E  D  I  i;  5H 

SCENE     IL 

JOSEPH,   RUBEN,    SIMEON.  JUDA , 
BENJAMIN,     THIAMIS,    HELY. 

R  U  B  E  N,    fan$  voir  Jofcph. 

Quoi  donc?  pour  quels  forfaits 
I^ous  fait-on  revenir  par  force  en  ce  Palais  ? 
Votre  Maître  peut-il  approuver  cette  audace  ^ 
Lui ,  de  qui  la  bonté  nous  a  fait  tant  de  grâce  ? 
Il  punira  bien-tôt  le  cruel  traitement. 
Qui  nous  cft  tait  ici  fans  fon  con  fente  m  enté 

-    Voyant   J  O  S  E  P  H. 

Ah  !  Seigneur  ,  à  vos  pieds  vous  nous  voyez  encore  % 
On  ofe  nous  pourfuivre  ,  &  l'on  nous  deshonore; 
On  vient  nous  arrêter  comme  à^s  criminels , 
Quelfujet  nous  expofe  à  ces  afProns  mortels? 
Qu'ont-ils,  ces  Furieux  ,  qu'cil-ce  qui  les  anime  ? 
Ne  nous  peut-on  au  moms  apprendre  notre  crime  ? 

THIAMIS. 

V 

Comment,  Hommes  ingrats,  ofez-vous  voir  le  jour^ 

De  tant  de  biens  reçus  eft-ce  là  le  retour? 

Mon  Maître  ouvre  pour  vous  une  main  libérale. 

Ses  grâces  cmpêchoicnt  votre  perte  fatale  *, 

Et  des  heureuK  fecours  qui  voUs  font  accordez  , 

Voilà  ^  voilà  le  prix  ^  lâches ,  que  vous  rendez» 


4?  Joseph; 

peut-on  vous  ordonner  de  fuplice  adcz  mdc  ? 
IMcler  le  lacrilege  avec  l'ingratimde  ! 
Vous  avez  emportez  le  Vafe  précieux 
Dort  mon  Maître  fe  fert  en  coi.fultantles  Cieux  j 
C  e  tréfor  tout  fr cré  ,  cette  Coupe  auguraie 
Où  quand  li  facrifie  .  .  . 

J  U   D   A. 

O  fureur  fanis  égale  ! 
Quel  horrible  mcnfonge  ofe  nous  attaquer  ? 
Quoi! Seigneur,  contre  vous  nous  aurions  pu  manquert 
Nous  aurions  oublié  ces  bienfaits  Se  ces  grâces  , 
Qui  de  nos  maux  prelTans  difïîpoient  les  menaces  } 
Nous  aurions  pu  defcendre  à  cette  indignité  "i 
Kou'î  nous  ferions  fouillez  par  ce;te  lâcheté? 
^h  i  ne  permettez  pas  qu'une  noire  impofture  ,' 
A  vos  rares  bontés  mcle    une  telle  injure. 
Oui ,  Seigneur  .  il  le  vafe  efl  trouvé  parmi  nous. 
Par  de  cruels  tourmens  nous  voulons  périr  tous* 

JOSEPH* 

D*un  eXccs  de  rigueur  je  ne  fuis  point  capable, 
La  peine  ne  fera  que  pour  le  leul  coupible. 
Je  croi  que  parmi  vous  il  s'en  trouve  en  effet. 
Qui  ne  font  point  fouillez  d'un   fi  lâche  forfait  j 
Et  peut-être  qu'un  feul  a  failli  fans  comp  ice. 
J'examinerai  tout ,  Ôc  vous  rendrai  juftice. 


'  *♦*  '^■^  ''^  '♦* 
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SCENE     m. 

JOSEPH,  OFFICIER,  BENJAMIN,  RUBEN; 
SIMEON,  JUDA  ,  &c.  THIAMIS,  HELY. 

JOSEPH. 

A-t*on  le  vafe  ? 

OFFICIER. 

Après  l'avoir  long-tems  cherché  ; 
Parmi  vos  riches  Dons  il  fe  trouve  caché. 
Le  larcin  fe  mêloit  à  ces  faveurs  (î  chères  ^ 
Dont  Benjamin  fe  voit  comblé  fur  tous  fes  Frercs; 
•Il  avoit  pris  le  vafe  ,  il  ofoit  l'emporter. 

JOSEPH. 

Eft-il  bien  vrai  ? 

OFFICIER. 

Seigneur ,  on  n'en  peut  plus  douter» 
Le  crime  le  regarde. 

JOSEPH. 

Hé  bien  ,  qu'on  le  retienne; 
BENJAMIN. 
]Moî  '  Ciel ,  quelle  innocence  eft  égale  a  la  mienne  î 


:^'  ï    O    s    B    P  H    ^ 

R  U  B  E  N. 

C'eft  à  vous  d'or(donncr ,  de  djfpofer  de  nous; 
Nous  refpe6tons ,  Seigneur,  votre  jufte  courroux. 
Mais  il  eft  des  elprits  qui  fe  plaifent  à  nuire. 
Quelqu'un  par  ce  faux  crime  a  voulu  nous  détruire  y 
D'un  perfide  Ennemi  les  regards  envieux 
N'ont  pu  nous  Voir  jouir  de  vos  dons  précieuXé 

JOSEPH.       , 

Notî ,  non  Ne  cherclicz  point  de  défenfe^frivolcà , 
Contre  un  fait  avéré  ,  que  fervent  les  paroles  ? 
Au  plus  grand  nombre  ici  je  veux  bien  pardonner. 
Vous  tous  ,  en  fureté  ,  vous  pouvez  retourner  ; 
Je  n'ai  de  châtiment  que  pour  l'auteur  du  crime  > 
Et  lui  feul  dans  les  fers  eh  fera  la  vidlime. 
Je  ne  Vous  retiens  plus. 

BENJAMIN. 
Voyez  la  vérité. 
Eft- ce  là  le  bonheUï  dont  vous  m'avez  flatté  f 

i  U  D  A. 

|c  ne  puis  concevoir  qu'elle  affreufe  difgrace , 
Swr  i  DUS  de  votre  haine  excite  la  menace. 
Maîs  fi  fur  notre  tcte  attirant  ce  danger^ 
Le  Ciel  de  quelque  crime  a  voulu  fe  vanger. 
Du  jeune  Benjamin  épargnez  Tinnocence  , 
Et  tournez  contre  nous  toute  votre  vengeance.- 

B  E  N  J  A  MIN. 

De  ce  crime  honi'-ux  je  me  vois  accufer; 
Hdas  1  Et  que  de  maux  je  dois  toujours  caufer  ! 

En 
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En  naiftant  j'ai  caufé  le  trépas  de  ma  Merc; 
Et  je  vais ,  en  mourant ,  faire  expirer  mon  Père  ! 
Mr.lheureuX  Benjamin  ,  à  Jacob  ,  à  Rachel , 
Tu  dois  également  porter  le  coup  mortel  [ 
Hélas  l  dans  l'infortune  où  le  vous  abandonne  , 
Mon  Père  ^  que  je  plains  l'etinui  que  je  vous  donne  l 
Je  vais,  comme  Jofeph  ,  vous  percer  de  douleurs  y 
Je  n'ai  pas  fcs  vertus  ,  &  j'aurai  fes  malheurs. 

JOSEPH. 

Je  n'en  puis  plus ,  Hely  !  qu'on  forte  ,  qu'on  finilTc^ 
Que  fans  retardement  mon  ordre  s'accompliffe. 
Oftcz  le  Criminel  ;  gardez-le  Thiamis. 
Allez.  Ce  Prifonnicr  en  vos  mains  eft  remi^. 


6- -$•■$••§•  ^^^§h-^^^  ^•<î-^-é-a-'$-^-ç--§-§»-é»-§-^-^if'^ 

SCENE     IV. 

JOSEPH,    RUBEN,     SIMEON," 
JUDA,    ècc,    HELY. 
JOSEPH. 
Vous  partez  ,  je  l'ordonne* 

JUDA. 

Ah  î  Seigneur  ,  pour  m'entendrc  J 
Calmez  votre  coltre  ,  ou  daignez  la  fufpendre  , 
A  votre  Efclave  .  hélas  J  Permettez  de  parier 
Qu'à  vos  yciix  tout  mon  fang  ici  puiflê  couler , 
Piûcût  que  Benjamina  .  ,  • 

B 


5^  3   O    8    1    l>    fi; 

JOSEPH. 

Ma  patience  cft  laflc. 
Recevez-vous  ainfî  mes  bienfaits  &  ma  grâce  t 
Vous  avez  lieu ,  je  crois,  de  Jouer  ma  bonté. 
]'ai  parlé,  c*en  efl;  fait,  &  j'ai  trop  écouté* 
Le  châtiment  fuivroit   un  refus  téméraire. 
Partez  ,  obéïifez.  Ah  !  fous    ce  front  fevcre , 
Je  fens  mon  cœur  ferré,  je  fens  baigner  mes  yeux. 
Pour  cacher  ce  défordre,  ôtons-nous  de  ces  lieux. 

S  C  E   N  E      V. 

R  U  B  E  N  ,    S  I  M  E  O  N ,     J  U  D  A. 
S   I  M  E  O  N. 

Quel  changement  !  Ainfî  nous  perdons  Tefperancc^ 
Qui  vtnoit  d'adoucir  notre  longue  fouffrance  ? 
Après  ces  vains  honneurs  ,  donc  il  nous  a  flattez  , 
îsîous  fommes  pourfuivis,  trahis ,  perfecute^l 
Quelle  étoit  la  fureur  de  cqs  fiers  Sattellites  ? 
li  avoitréfolu  ces  injuftes  pourfuires  ! 

R  U  B  E  N. 

Je  ne  puis  démêler  les  repUs  de  fon  cœur; 
Tandis  que  Benjamin  éprouve  fa  rigueur, 
Tout-chargez  de  ces  dons  ,  voyez  qu'il  nous  renvoyé  I 

S   I    M   E   O   N. 

Il  cloute  en  notre  peine  une  fecrette  joye. 

rrciens  vains  ôc  trcmpeurs.  Ah  l  délabu fez- vous  ; 
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Si  «ous  partions  encore  ,  on  courroit  après  nous. 
Sur  un  fujec  Ci  faux  fa  colcre  allumée  i 
JD'ùn  prétexte  nouveau  feroic  bientôt  armée. 

R  U  B  E  N. 

Non  ,  je  ne  conçois  point  ces  rudes  traitemens  î 
J'ai  cru  voir  dans  fcs  yeux  de  plus  doux  fentimene; 

S   I    M  E  O  N. 

Quoi  !  Ne  devions- nous  pas  dès  le  premier  voyage; 

Avoir  prévu  l'embûche  où  notre  erreur  s'engage? 

Nous  vîmesce  Tyran  contre  nous  irrité  ; 

Et  s'il  mit  quelque  frein  à  fa  malignité  , 

Cette  pitié  forcée  étoit  un  artifice  j 

Il  médiroit  dès-lors  fa  perfide  injuilicc. 

CéYoit  un  piège  ,  hélas  !  notre  œil  fut  étonné 

De  retrouver  tout  Tor  que  nous  avions  donné  i 

Mais  l'on  nous  préparoit  cette  mortelle  injure  ^ 

Et  notre  propre  fang  en  va  payer  i'ufure. 

.^  J  U    D    A. 

Malheureux  !  ConnoilTez  la  main  qui  nous  poUrfuic, 
ï>e  nos  cruels  Complots  nous  recueillons  le  fruit. 
Dieu  nous  trouve  partout ,  tôt  ou  tard  fa.Jufl:ice , 
Atteint  les  Criminels  qu'il  faut  qu'elle  punilTe  j 
Et  les  crimes  cachez    dans  le  fonds  des  Ucferts, 
Ne  peuvent  éviter  fes  yeux  toujours  ouverts. 

R  U  B  E  N. 

Moi  ,  qui  de  vos  forfaits  ne  me  fens  point  coupable  ^ 
Avec  ics  Criminels  la  vangeance  m'àceablc  i 

Dij 


^1  JôSIPtti 

Ou  plutôt,  il  eftvrai  ,  je  l'ai  trop  rticritc  ; 
Puifqu'à  vos  atcentats  j'ai  fi  mal  Rfiftc. 
Je  vous  exhortois  bien  d'épargner  l'innocence  ; 
Mais  j  Ciel  l  je  fus  trop  foible  à  prendre  fa  dcfeni5s- 

S   I    M   E    O    N. 

D*une  fureur  jaloufe,  un  foudain  mouvement, 
Dcvoit-il  recevoir  un  fi  long  châtiment  ? 

J  U  D  A. 

Que  devient  Benjamin  ?  Que  deviendra  moia  Pcre  ? 
Nous  avons  dans  les  fers  amené  notre  frère  ! 
Oui ,  fi  Jacob  le  perd  ,  il  va  mourir  ,  hélas  l 
Et  Jacob  meurt  au(îî ,  fî  nous  ne  partons  pas. 
Quand  nous  l'avons  quitté  ,  nos  Familles  mourantci 
Eprouvoienc  de  la  faim  ,  les  cruautez  prcffantes  y 
Nos  Femmes,  nos  Enfans  ,  Jacob  .  tout  va  périr. 
Si  le  Ciel  appaifé  ne  veut  les  fecourir  ! 

S    I   M    E   O   N. 

Il  faut  braver  ici  le  coup  qui  nous  menace  , 
Mourons. 

R  U    B    E  N. 

Dieu  d'Ifracl ,  qui  vois  notre  difgracc  , 
Bien  que  ces  châcimcns  ,  grand  Dieu  !  foient  méritez  ^ 
Qae  notre  repentir  rappelle  tes  Boutez. 

J  U  D  A. 

Cherchons  Sophoneas  ;  que  notre  voix  l'implore. 
S'il  nous  étoit  permis  de  l'approcher  encore  ; 
Hélas  !  fi  ftous  pouvions  àfes  pieds  nous  jctter. 
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S*il  daienoît  un  moment  encor  nous  écouteic  ? 
Après  avoir  pnru  pour  nous  fi  favorable  , 
A-t'il  pris  pour  jamais  un  cœur  inexorable? 
Allons,  pour  le  fléchir  ,  faire  un  dernier  effort ^ 
Qii'il  nous  accorde  ,  enfin,  Benjanain  ou  lamorç. 

Fin  du  quatrième  A^e. 

ACTE     C  I  N  Q^U  I  E  M  E. 

SCENE    PREMIERE. 
R  U  B  E  N,    S  I  M  E  O  N ,     J  U  D  A, 

R  U  B  E  N. 

MAlhîUreux  Benjamin  !  Sophoneas  s'abufe  ; 
S'il  croit  que  nous  partions  lorfqu'il  nous  lerefurc 
Sans  ccfTepar  nos  cris  nous  le  demanderons. 
Jufqu'au  dernier  foûpir.  Il  eft  inaccefiible  , 
Ce  Tyran   '.  il  ordonne  un  déparc  impoiîible  [ 

S  I  M  E  O  N. 

C'en  eft  fait,  au  retour  il  ne  faut    pluspcnfer. 

R  U  B  E  N. 
Mes  Frères  ,  notre  coeur  n'a  point  à  balancer. 

J  U  D  A. 

Quoi ,  nous  verrions  encore  un  père  inconfolable:,. 

Rappeller  de  Jofeph  la  perte  lamentable. 

p  Raçhel ,  nous  diroic-ii  au  déclin  de  mes  ans  , 

Uni 


54  Joseph, 

3if  Mon  aimable  Rachel  m'a  donné  deux  Enfans  , 

s>  Vous  m'avez  rapporté  de  fanglans  témoignages , 

3> Qu'un  d'eux  fut  dévoré  parles  Bctes  fàuvages  > 

s>  Et  l'autre  qu'en  vos  mains  j'ai  remis  malgré  moi  , 

53  Ce  gage  précieux  commis  à  votre  foi , 

53  Périt...   J'éviterai  fes  plaintes  douloureufes  ; 

Les  plus  cruelles  morts  pour  moi  font  moins  affreufes  , 

En  pleurant  Benjamin  ,  qui  nous  regrette  auffi. 

Kous  fuivrons  tous  Jofeph  qui  vint  mourir  ici. 

ëgypte  ,  ton  feul  nom  me  confond  &  m'étonne  ? 
Ce  fouvenir  me  glace  ,  Se  l'honneur  m*environnç  l 
C'eft  là  que  dans  les  fers  Jofeph  eft  expiré  : 
Pour  venir  en  Egypte ,  hélas  !  il  fut  livré  ; 
C  eft  aufîî  le  lieu  même ,  ô  Ciel  !  où  ta  Jufticc  , 
Réfout  que  nous  vcnipns  chercher  notre  fuppUcc  ^ 
Nous  irritons  ici  les  yeux  de  rpternel. 
Par  nous  Jofeph  eft  mort  ,  ainfi  qu'un  autre  Abel  i 
11  éprouva  des  fiens  U  jploufc  furie  , 
Et  de  fon  fang,  hélas  !  j*entens  la  voix  qui  crie  I 

S   I   M  E  O  N. 

Que  Jofeph  eft  heureux  !  s'il  a  fini  fes  jours  : 
Des  plus  cruels  ennuis  la  mort  tranche  le  cours  f 
S'il  vit ,  s'il  voit  encor  l'Aftre  qui  nous  éclaire  , 
Lorfque  du  Ciel  (ur  nous  il  arme  la  colère  , 
f  t  que  tant  de  malheurs  le  vangcnt  aujourd'hui , 
En  quelque  état  qu'il  foit  quelle  gloire  pour  lui  l 
Mais  le  voilà,  celui  qui  punit  notre   crime, 
^elle  fe vérité  dans  fes  regards  s'exprime  J 


T  R  A  C  E  O    X  ï.  5  y 

SCENE    IL 

JOSEPH,  RUBEN,  SIMEON,  JUDA, 

THIAMIS,    ÏMLY,  ôcc. 
JOSEPH, 

Quoi  !  vous  ne  partez  pas  > 

R  U  B   E  N. 

Que  nous  ordonnez-vous  ? 
Partir  fans  Benjamin  ,  Seigneur  ,  le  pouvons-nous? 
Daignez  nous  écourer  ,  que  la  pitié  vous  touche;. 
La  pure  vérité  parle  par  notre  bouche  \ 
A  nos  gémiffemens  lai(Tez-vous  émouvo  ir  , 
Et  vous-même  voyez  quel  cft  notre  dev  oir. 

Sans  vouloir  d'un  coupable  obftîner  la  deffenfc  ; 
Nous  âvourons ,  Seigneur ,  qu'il  a  fait  une  ofïente , 
Que  ne  peut  trop  punir  votre  fevtrité  -, 
Mais  laïuez  feulement  agir  votre  bonté. 
Quand  la  Juftice  a  droit  de  perdre  un  miférable. 
Suivez ,  pour  le  fauver  ,  b  pitié  fecourable 
Vous  faites  tant  de  biens  ,  Seigneur  ,  vous  foulagez.,  i 
Les  Mortels  languiffans  ,  les  Peuples  affligez  ; 
Mais  vous  couronnerez  vos  vertus  adorables  , 
Si,  vous  fçavez  ençor  pardonner  aux  coupables. 

I  U   D  A. 

Votre  main  bien-faifantc  a  daigné  me  nourrir  ' 
Vous  nous  avez  ,  Seigneur  ,  empêché  de  mourirvy. 
\qs  premières  faveujcs  d^  autres  font  un  gage». 


i<  ^       JOSEPH, 

Daignez  ,  Jiélas  !  daignez  confervcr  votre  o.uvr.'g€..5 

De  vos  dons  précieux  foycz  ici  jaloux  ♦ 

Et  que  plus  d'une  fois  nous  refpirions  par  vous , 

Objets  infortuncz  d  une  fî  noble  envie  , 

Qu'un  généreux  pardon  nous  donne  encor  la  vie  ., 

Dansl'accufatîon  de  ce  crime  odieux  , 
Nous  voyons  éclater  k  vengeance  des  Cieux  -, 
Je  l'avouerai  ,  Seigneur  ,  ce  que  Ion  nous  impute. 
Vient  d'un  ordre  d'en-hautqui  fur  nous  s'exécute  i 
Et  pour  un  crime  r^ux  un  jufte  jugement , 
Sur  de  vrais  criminc^ls  porte  le  châtiment , 
Nous  fous,  horsB:njamin  ,  méritons  le  (upplice  j 
Lui  feu!  eft  innocent  ,  que  lui  feul  vous  fléchiffç. 

Si  l'ennui  dont  Jacob  eft  encor  pénétré  , 
Pour  la  mort  de  Jofeph  fî  tendrement  pleuré  , 
Ne  nous  avoit  appris  quelle  atteinte  mortelle. 
Lui  fera  relTentir  cette  perte  nouvelle  , 
Soumis  à  verre  Loy  ;  refpedant  vos  Arrêts  , 
Nous  mourrions  fans  former  ni  plaintes  ni  regrets, • 
!Ah  !  Seigneur  ,  file  Ciel ,  qui  vous  rend  tout profpcre, 
'A  confcrvé  ks  jours  de  votre  augufte  Père, 
S'il  joiiit  de  la  gloire  Se  du  plaifir  fi  doux  , 
De  donner  à  l'Egypte  un  Maître  tel  que  vous. 
S'il  voit  en  vous  l'objet  de  fa  digne  tendrefTe  , 
Et  l'admirable  appui  d'une  heureufe  vieille(Te  ; 
C'eft  en  fon  nom.  Seigneur,  que  nous  vous  implorons  ; 
C'eft  pir  fon  nom  facré  que  nous  vous  conjurons 
De  rendre  au  vieux  Jacob  Benjamin  qu'il  appelle, 
accordez  cette  grâce  à  l'amour  paternelle-, 
Et  que  Dieu ,  qui  lui-même  eft  Perc  des  Humains , 
Vtrfe  toujours  fur  vous  fes  Dons  à  pleines  mains. 
Rendez-nous  Benjamin.  Ou  fî  votre  jufti ce 
Pour  fon  crime  apparent  ordonne  fon  fupplice  , 
S'il  doit  mourir^  chancrez  de  Vidime  aujourd'hui  ^ 
J'iîai  fur  l'éçhîifFaut ,  dcjc  mourrai  pour  lui. 


i 


)   , 
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Si  par  une  autre  peine ,  à  fon  crime  ordonnée  , 
Vous  deftinez  aux  fers  fa  vie  infortunée , 
Permettez  que  pour  lui  j*ofe  me  préfenter  , 
Et  vous  offre  Une  main  plus  propre  à  les  porter. 
Nourri  dans  les  travaux  ,  mon  zélé  infatigable  , 
Seigneur ,  de  vous  fervir  me  rendra  plus  capable. 
Si  de  vos  châtimens  je  puis  le  garantir  , 
Pour  moi  ce  joug  pefantfe  fera  pcufentir. 
Chaîne  ,  prifon,  trépas ,  quelque  fort  que  j'obtienne  , 
^'il  retourne  à  Jacob.  .  .  . 

J  O  S  E  P  Hi 

Qiic  Benjamin  revienne. 
Ah  !  par  ct^  tendres  pleurs  mon  cœur  cft  déchire  1 
De  joyc  &  de  douleur  je  me  (ens  pénétré  ! 
Qu'on  me  laiffe  avec  eux. 


SCENE     III. 

JOSEPH,    BENJAMIN,   RUBSN,    SIMEON, 
J  U  D  A ,  &c, 

J  O  S  E  PH. 

Levez-vous.  Ah!  mes  Frères, 
Cen  cft  trop.  Je  le  voi ,  vos  larmes  font  finceres. 
Je  fuis  Jofeph.  C*tft  moi.  Votre  cœur  prévenu  , 
Sous  un  nom  étranger  ne  m'a  point  reconnu. 
Benjamin  I 


J$  J  O   s   £    T»   H  ; 

BENJAMIN. 

Vous  ! 

R  U  B  E  N. 

Jofeph  ! 

J  U  D  A. 

O  Cielî 

JOSEPH. 

Chaffez  la  crainte  j, 
Dont  je  vois  à  mon  nom  que  votre  amc  eft  atteinte  , 
Mes  Frères  ,  approchez,  venez,  fechons  nos  pleurs i 
Ce  grand  jour  pour  jamais  doit  finir  nos  douleurs. 
Approchez  fans  frayeur;  embrafîez  votre  Frère  v 
Il  n'cft  plus  un  fujet  de  haine  &  de  colère. 
Notre  Perc  eft  vivant  ;  mes  Frères ,  je  vous  voi  l 
O  Ciel  !  que  de  bontez  tu  prodigues  pour  moi  ! 
Dans  CCS  embraffemens  tout-pleins  de  confiance , 
Louons  &  béniffons  la  fainte  Providence, 

B  E  N  J  A  M  I  Ni 

Seigneur  ! 

S  I  M  E  O  R 
Jofeph  ! 

R  U   B  E  N. 

Mon  Frère  î 

J  U  D  A. 

En  quel  ctonncmcnt .' 

JOSEPH. 

Aimez-moi.  Pardonnez  ce  long  déguilement. 
La  manière  cruelle  ,  oiii  ,  je  vous  le  confefTe  , 
Dont  vous  aviez  traité  ma  timide  jeunede. 
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Scmbloit  à  mon  Efprit  un  figne  trop  certain , 
Que  vous  aviez  le  cœur  infenfible    inhumain  ; 
Dès  le  moment  qu*ici  vous  vîntes  à  paroître  , 
J'ai  voulu  réprouver,  j'ai  voulu  vous  connoîtrej 
J'ai  feint  de  la  rigueur  ,  j'ai  forcé  ma  pitié. 
Enfin  pour  Benjamin  je  vois  votre  amitié  j 
Je  ne  vois  pins  en  vous  de  haine  ni  de  crime , 
Le  devoir  vous  conduit ,  la  vertu  vous  anime  ^ 
Et  lorfque  j'ai  pour  vous  changé  de  fentiment  , 
Aïnfi  que  je  vous  aime  ,  aimez-moi  tendrement. 

Ne  vous  reprochez  plus  mon  fixil  que  j'oublie  \ 
L'Ordonnance  du  Ciel  parla  s'eft  accomphe-, 
Pour  préparer  les  Biens  qui  vous  font  accordez , 
En  cet  Peureux  Climat  je  vous  ai  précédez  -, 
C'eft  Dieu  qui  m'envoyoit ,  c*eftlui  dont  la  puiffançC 
A  mis  ce  grand  Etat  fous  mon  obéi(îancc. 
Allez  dire  à  Jacob  que  le  Ciel  m'a  fauve. 
Qu'il  vienne  voir  la  gloire  où  je  fuis  élevé. 
Durant  cinq  ans  entiers  l'effroyable  Famine 
Doit  défolcr  encor  la  trifte  Paleftine  *, 
Et  l'on  vous  ouvre  ici  l'azile  fortuné  , 
Qui  loin  de  tous  ces  Maux  vous  étoit  deftinc, 

R  U  B  E  N.* 

O  bonheur  incroyable  !  O  douceurs  infiaies  î 
Ainfi  par  vos  bontez  nos  fautes  font  punies  ! 
Mon  Frère  /  j'ofe  à  peine  ufer  d'un  nom  fi  doux  , 
Surpris ,  charmé ,  confus ,  je  répondrai  pour  tous  j 
Nous  allons  révérer  »  aimer  dans  notre  Frère , 
Notre  Roy  ,  notre  Maître  &  notre  fécond  Père. 
Vous  reverrez  Jacob.  Il  nous  fuivra.  J'y  cours  i 
E|  ce  récit  heureux  va  ranimer  fes  jours. 
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SCENE     IV. 

AZANETH,    JOSEPH,     SES    FRERES. 

À  Z  A  N  E  T  H. 
Scîgreoif,  je  vous  apporte  un  grand  fujet  de  joyc. 

JOSEPH. 

AHl  venez  ,  que  la  mienne  à  vos  yeux  fe  déployé.. 
Madame  ,  vous  voyez  mes  Frères  devant  vous, 

AZANETH, 

L*Egyptc  ,  grâce  au  Ciel,  leur  offre  un  fort  bien  doux, 

J*ai  vu  le  Roy,  Scigncurj  il  étoit  chez  la  ;<eine  \ 

Et  pour  votre  Famille  il  a  fçu  votre  peine. 

Je  nepouvois  ch  oifir  un  moment  plus  heureux  j 

Pharaon  efl:  ravi  de  répondre  à  vos  voeux  ; 

Vous  êtes  abfolu  fur  lui  ,  fur  fon  Empire  j 

Avtc  tous  vos  defirs  fa  volonté  confpirc. 

J'accours  pour  vous  l'apprendre  -,  &  j'ai  lieu  de  penfeï 

Qu'il  va  venir  lui-même  ici  vous  l'annoncer. 

JOSEPH. 

Il  faut  le  prévenir  ,  Madame ,  allons  lui  rendre. . . 

AZANETH. 
Il  entre.  Etfcsbontez  ont  voulu  vous  furprendre. 


^  *?»  &  «^ 
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SCENE     V. 

PHARAON,    AZANET,    JOSEPH; 
SES    FRERESj     GARDES. 

PHARAON. 

Mille  nouveaux  honneurs  feront  encor  témoins 
Du  bonheur  dont  je  fuis  redevable  à  tes  foins* 
O  Toi  ,  qui  détournant  l'effroyable  Famine, 
De  tout  ce  ^rand  Empire  empêches  la  ruine, 
Me  conferves  mon  Peuple  ,  te  fais  que  je  fuis  Roy  J 
Quels  Eloges ,  quels  prix  feront  dignes  de  Toy  \ 
L'Egypte  ,  dont  tu  fais  la  gloire  &  les  délices  ^ 
Marque  déjà  ta  place  entre  fes  Dieux  propices 
D'un  cœur  impatient  ,  je  viens  te  reprocher 
Les  fecrettes  douleurs  que  tu  voulois  cacher. 
Appelions  ce  cher  Père,  objet  de  tes  tendreffes  5 
Que  des  Chars  diligens  lui  portent  nos  richcfles. 

JOSEPH. 

Mes  Frères  à  vos  pieds  ofent  fe  préfenrer. 
Pour  fidelles   Su;ets  daignez  les  accepter. 
On  a  vanté  leurs  Mœurs  5c  leur  noble  origine. 
Leur  cœur  a  vous  fervir  avec  moi  fe  dellinc. 

PHARAON. 

Oiiii  ton  Père  &  les  fiens  pourront  vivre  à  ma  Coût; 

On  dans  tous  mes  Etats  fe  choifîr  un  féjour; 
J'abandonne  à  ton  choix  nos  plus  belles  Contrées. 
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APPROBATION. 

Î'AYlû  par  ordre  de  Monfeigrieur  le  Chan- 
ceUier,  Jo/eph^  &  fai  cru  que  l'impreffion 
en  feroit  auffi  agréable  au  Public  ,  que  là 
repréfentation  la  été.  Faic  à  Paris  ce  dixième 
Janvier  1710. 

Sig^^é  FONTENELLE- 

AUTRE     APPROBATION. 

J*  AY  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chail- 
celWcTy  Jofeph  ,  Tragédie  ^  Par  M.  TAbbé' 
Geneft ,  &  j'ai  joint  avec  plaifir  mon  Appro- 
bation à  la  précédente,  A  Paris,  ce  vingt- 
neuf  Septembre  ij4-i* 

Signé  S  I M  O  Ne 
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